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Le livre que j'offre ici au public n'est, à proprement 
parler, ni une réimpression ni un ouvrage nouveau : 
il fut en partie publié, dans Tannée 1840, comme 
Introduction à mon Histoire de la Gaule sous Vadmi- 
nistration romaine. Destinée à exposer mes idées sur 
l'action de Rome comme puissance civilisatrice et tête 
d'une société universelle, cette introduction formait 
IX dans mon ouvrage une œuvre à part, ayant ses divi- 
(^ sions propres et son unité. Elle était nécessaire pour 
^ l'intelligence des faits spéciaux de la Gaule romaine, 
■_ dont je subordonnais ITiistoire à un certain point de 
vue général ; elle exposait ce point de vue et donnait, 
il. pour ainsi dire, la clef d'un système alors tout nou- 
veau : au fond, c'était un livre ajouté à un autre 
livre. Sur les instances de quelques amis, je me suis 
décidé à les séparer. J'ai repris ce tableau général 
dont se composait mon introduction; j'y ai ajouté de? 
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développements que ne réclamaient ni son ancienne 
destination ni son ancienne forme ; je lui ai donné 
la contexture méthodique d'un livre écrit pour lui- 
même; je Tai complété enfin par une dernière partie 
qui, présentant la société barbare en face de la société 
romaine, expose, dans ses différentes phases, le mou- 
vement d'action et de réaction qui s'opéra d'un monde 
h l'autre, et les attractions mutuelles de la civilisa- 
tion sur la barbarie et de la barbarie sur la civili- 
sation. J'ai lié par ce morceau le berceau de Rome 
au berceau des nations modernes : les grandes desti- 
nées du peuple civilisateur remplissent l'intervalle. 

Ces idées, tout à fait nouvelles en 1840, quand je 
les livrai à la publicité, ont, si l'on me permet cette 
expression, fait leur chemin aujourd'hui. Le premier 
et le plus cher de tous les suffrages m'est venu de 
l'Institut : moins d'un an après la publication de mon 
livre, l'Académie des Sciences morales et politiques 
daignait à l'unanimité m'ouvrir ses rangs. Depuis 
lors, ce qu'on avait appelé un système entra dans le 
domaine public de l'histoire, et il y reste à peu près in- 
contesté : j'en ai pour garants les ouvrages composés 
depuis vingt ans sur l'histoire romaine soit en France, 
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soit à l'étranger. La crîticpie du Nord, gardienne si 
rigoureuse de la douane scientifique contre les impor- 
tations venues de ce côté du Rhin, s'est montrée 
indulgente pour celle-ci. L'Italie, intéressée, il est 
vrai, dans la cause, a encouragé ces idées par une 
sympathie toute fraternelle ; enfin (et c'est un insigne 
honneur dont je sens tout le prix), l'Angleterre vient 
de leur accorder le droit de bourgeoisie, dans l'ensei- 
gnement de ses grandes Universités *. 

Si cette adoption de mon point de vue sur une 
période aussi importante de l'histoire prouvait en fa- 
veur de sa vérité, j'en serais fier, je le confesse. 
Avoir apporté dans une science d'application aux 
destinées humaines, une vérité si minime qu'elle 
soit, c'est une grande récompense pour toute une vie 
de méditations et de labeurs. Ce résultat me justi- 
fierait à mes propres yeux d'avoir osé toucher à un 



1. Un sayant professeur^ M. John G. Sbeppart^ a bien voulu leur con- 
sacrer une large place dans le Cours qu'il yient de rédiger pour les 
étudiants de rUniyersité d'Oxford^ et qui est, pour Thistoire des nations 
modernes, la plus complète et la meilleure introduction que je con- 
naisse. — The Fall of Rome and the rise of the new nationalities, a 
Séries of Leetures on the connection between ancient and modem 
history. By John G. Sheppart, D. C. L,, sometime fellow of Wadham 
collège, Oxford^ and head m aster of Kidderminster School. — Loa- 
don, 1861. 
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sujet sur lequel de beaux génies, Montesquieu avant 
tout, semblaient avoir dit le dernier mot. La différence 
des points de départ, et en grande partie celle des 
époques, expliqueraient, au besoin, la différence des 
systèmes, si système il y a. Par un entraînement na- 
turel à la société de son temps , Montesquieu s est 
fait patricien romain, et a envisagé le monde du haut 
du Capitole. Fils des vaincus de César, j'ai aperçu 
le Capitole du fond d'une bourgade celtique; je Tai 
vu autrement, et ne Tai pas moins admiré; mais je 
Tai admiré pour des raisons qui ne pouvaient ni tou- 
cher ni convaincre un homme du dix-huitième siècle. 
Si, dans cette voie, j'ai rencontré le vrai, c'est au dix- 
neuvième siècle qu'en revient l'honneur. 
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Tout peuple a deux histoires, Tune intérieure, na- 
tionale, domestique, comme on voudra l'appeler; 
l'autre extérieure. Le but de celle-là est la recherche 
des lois , des institutions , des révolutions politiques 
d'un peuple, de sa destinée propre, en un mot, de son 
action sur lui-même ; celle^i envisage de préférence 
l'action de ce peuple sur les autres , et la part qu'il 
peut revendiquer dans les destinées communes du 
monde. Autant la première est restreinte dans son but 
et stérile en applications générales, autant la seconde 



2 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

8*étend et se généralise suivant le caractère et le rôle 
du peuple qui fait Tobjet de son étude. Et lorsque ce 
peuple est grand, lorsqu^il appartient à la classe de 
ces instruments de civilisation, à qui la Providence 
livre le monde pour le transformer, son histoire exté- 
rieure, liée à celle de l'humanité tout entière, sur- 
passe de beaucoup en importance son histoire inté- 
rieure, brillante peut-être comme drame local, mais 
bornée à des faits individuels, contingents, ensevelis 
pour jamais dans le passé avec les intérêts dont ils 
furent la représentation éphémère. 

De ces grands ouvriers de l'avenir aucun n'égala le 
peuple romain en puissance, en gloire, en durée. Son 
vaste empire, source des États modernes, embrassa 
pendant huit siècles l'univers connu; ses deux lan- 
gues, sous des formes variées, sont encore aujour- 
d'hui celles des deux tiers de l'Europe et d'une portion 
de l'Asie; ses institutions, accommodées aux besoins 
généraux des races humaines et mariées avec le 
christianisme, sont devenues la civilisation elle-même. 
Tandis que son histoire domestique, sans connexion 
avec l'état présent des sociétés, n'est plus qu'une étude 
morte pour ainsi dire, son histoire extérieure reste 
toujours vivante. Elle se perpétue dans nos histoires 
nationales, dont elle est la tête; dans nos mœurs, 
dans nos croyances , dans notre goût Uttéraire, qui 
procèdent de la vie romaine pour une si large part ; 
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et ses applications dureront autant que ce monde 
moderne sur lequel Rome a posé sa forte empreinte. 
# Pourtant l'histoire intérieure du peuple romain a 
été seule étudiée, et étudiée à ce point que les livres 
qu'elle a fait naître composeraient à eux seuls toute 
une bibliothèque : son histoire extérieure, au con- 
traire , n'a été ni écrite , ni peut-être aperçue , et 
j'essaye de la formuler ici pour la première fois : 
chose singulière assurément, mais qui tient à des 
causes diverses dont j'indiquerai en peu de mots les 
principales. 

Il faut dire d'abord que nous avons emprunté le 
cadre et l'esprit de nos histoires romaines aux écri- 
vains romains eux-mêmes, surtout à ceux. des deux 
grands siècles littéraires qui portent les noms d'Au- 
guste et de Jrajan : Salluste, Cicéron, Tite-Live, Tacite 
ont été nos guides. Éblouis par l'éclat de ces génies 
incomparables, nous leur avons tout pris, les juge- 
ments, les idées, les passions, en même temps que 
les faits et la magnifique çontexture des récits. Or Tite- 
live, Cicéron, Salluste, écrivant à une époque où la 
réaction des peuples conquis sur les institutions de 
Rome conquérante commençait à peine à se produire 
avec quelque énergie, ne pouvaient ni se placer hors 
de la ville souveraine pour la juger; ni l'envisager 
autrement que d'un point de vue romain et souvent 
d'un point de vue de parti : Tacite ei\t pu davantage. 
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il ne le voulut pas. Dominé par la religion du passé , 
amoureux des vieilles formes politiques que le pro- 
grès du monde faisait tomber pièce à pièce comme un 
obstacle à son bien-être et à sa liberté ; injuste jusqu'à 
l'outrage envers les races vaincues, Tacite détourna 
volontairement les yeux d'une révolution faite à leur 
profit. Il s'obstina à ne voir dans l'enfantement d'une • 
Rome nouvelle que l'avilissement des mœurs et le. 
crime des Césars. Son siècle d'ailleurs ne fut point 
témoin des faits les plus considérables amenés par ce 
grand enfantement , de ceux-là surtout qui devaient 
imprimer à la domination romaine son caractère uni- 
versel et final. Il n'assista ni à la construction du droit 
romain de l'empire appelé si justement la raison 
écrite; ni au triomphe de l'égalité {politique entre les 
hommes libres, ni à celui du christianisme qui, fai- 
sant un pas de plus, donna un Dieu unique à cette 
société de peuples, et proclama tous les hommes 
égaux devant lui. 

Voilà les faits t[ui, pour nous, nations sorties de 
cette société, dominent l'histoire romaine; et les 
grands écrivains romains nos maîtres ne les ont point 
connus : ils étaient fils de Rome latine et quiritaire ; 
nous sommes issus de Rome universelle. En nous abdi- 
quant nous-mêmes devant ces autorités indiscutées ^ 
non-seulement nous nous sommes faits Romains ex- 
clusifs, mais Romains du parti de nos modèles. Puis- 
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sâDce souYeraine du génie sur le génie! Montesquieu, 
penseur si éminent et analjgte politique si ingénieux, . 
n'est après tout qu'un patricien de l'opposition au 
temps des premiers Césars ; un Tacite doué de la vue 
prophétique, embrassant toute l'histoire romaine avec 
les sentiments, les préjugés, les regrets d'un contem- 
porain de Domitien. 

Encore si la formule empruntée aux grands écri- 
vains de Rome expliquait complètement son histoire 
intérieure! mais il n'en est rien. Suivant les théori- 
ciens politiques de la fin de la république et du com- 
mencement de l'empire, l'âge d'or de la constitution 
romaine est limité à l'époque des Scipions, lorsque 
les deux forces politiques, en lutte depuis l'établisse- 
ment du consulat, arrivant à un équilibre à peu près 
parfait, la démocratie devient suffisamment forte, sans 
que le corps aristocratique se soit trop aifaibli. Aupa- 
ravant, disent-ils, c'étaient l'enfance et les crises de la 
jeunesse; après, ce fut la corruption, puis la décré- 
pitude. Voilà l'appréciation des écrivains romains sur 
l'histoire intérieure de leur patrie, A partir de l'ère des 
Scipions, ils proclament sa décadence progressive, des 
Gracques à Marins, de Marins à César, de César à Tra- 
jan : dans ce système, l'histoire romaine, sauf un 
siècle de gloire et de Uberté, n'est plus qu'un long 
cri de regret. Cependant Rome ne meurt pas : destinée 
à vivre bien des siècles encore, elle répand au loin. 
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par flots, sa vitalité féconde. Sa puissance sur le monde 
, qu'elle va s'assimilant resjp indépendante des varia- 
tions de sa fortune domestique. De Rome conquérante 
aux peuples conquis, et de l'univers esclave à la ville 
reine et maîtresse, un mouvement d'action et de réac- 
tion se fait perpétuellement sentir : Rome transforme 
et est transformée. Une étude attentive révèle ce mouve- 
ment, dès l'origine de la petite cité latine, dans le jeu 
irrégulier de ses institutions qu'il trouble et qu'il 
brisera plus tard. L'alliance des peuples vaincus avec 
les plébéiens romains fut le grand levier des révolu- 
tions au sein de Rome républicaine; l'histoire de 
Rome impériale met cette vérité dans le plus grand 
jour. 

La prédilection de nos pères pour l'histoire inté- 
rieure de Rome tient encore à une autre raison qu'il 
faut bien excuser, à la poésie même de cette histoire : 
qui de nous ne s'y est pas laissé entraîner, môme mal- 
gré lui? Cette contemplation du monde romain des 
sommets du Capitole produit sur l'historien je ne sais 
quel éblouissement qui passe de lui au lecteur. On 
aime à se croire Romain, et sans beaucoup d'hésita- 
tion on se fait patricien , contemporain des Scipions 
et des Gracques , acteur dans les conquêtes du dehors 
et dans les luttes politiques du dedans. On monte 
en imagination à cette tribttne du Forum où gron- 
daient de si beaux orages; on prend place sur les 
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bancs de ce sénat que saluaient de loin les rois et les 
peuples comme une assemblée de dieux ; et Ton s'eni- 
vre de généreuses visions, causes de plus d'une erreur 
chez nos pèreg. La liberté jette sur la scène une lu- 
mière magique qui, grandissant les hommes posés au 
premier plan, les fait saillir de toute l'obscurité dont 
le reste est enveloppé. Telle est l'illusion poétique qui 
entoure les aristocraties, qu'elle se perpétue jusque 
dans l'histoire. Saisis par l'intérêt du spectacle, 
le lecteur ni l'auteur ne songent plus à quel prix 
se jouait, dans Rome républicaine, sur le théâtre du 
Forum, le drame domestique qui avait pour incidents 
l'esclavage du genre humain et la dévastation de la 
terre. 

Assurément la vue de Rome prise en dehors de ses 
murailles et du milieu des nations conquises, n'offre 
point cet intérêt ^rdent, passionné. A mesure que le 
théâtre s'agrandit, les individualités s'abaissent : la 
vieille aristocratie disparaît; l'esprit démocratique 
lui-même se perd au sein d'une aspiration inconnue 
qui anime les nations fondues ensemble et les races 
devenues sœurs. A la liberté politique et à ses débats 
succèdent le progrès de l'égalité et les luttes de la 
liberté religieuse. Le temps est arrivé des conquêtes 
pacifiques : de l'équité, du droit, de la bonne admi- 
nistration. Les anciens sujets devenus maîtres oc- 
troient à leurs dominateurs d'autrefois des droits 
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ignorés jusqu'alors. D'autres vertus répondent à d'au- 
tres besoins : les Yespasien, les Trajan, les Adrien, 
les Marc-Aurèle, les Alexandre-Sévère, les Dioclétien, 
les Constantin, sont les héros de Rome, mère et reine 
de l'univers. Dans ce mouvement profond qui tre^- 
vaille la société humaine, les individus s'effaçant, 

• 

les masses se dessinent et occupent de plus en plus la 
scène. Les personnages de ce drame nouveau, ce sont 
les peuples qui viennent tour à tour gouverner la 
communauté; qui, vêtus de la toge romaine, manient 
successivement la plume de Virgile et Tépée de César. 
Ily a encore là, pour qui sait sentir, un foyer de véri- 
table poésie; puis ces peuples sont nos ancêtres, et leur 
histoire fait partie de la nôtre. 

S'il nous est permis d'apercevoir dans le passé des 
choses que nos pères n'y ont point vues, le mérite en 
est non pas à nous, mais à notre siècle. Disons-le sans 
prétention ridicule, comme sans irrévérence pour ce 
qui nous a précédés, le dix-neuvième siècle -peut re- 
vendiquer plus que tous les autres l'intelligence des 
choses politiques : il doit cet avantage à de trop lon- 
gues et trop rudes épreuves pour n'y pas tenir comme 
à sa conquête. Désabusés de l'illusion des formes, 
nous voulons aujourd'hui pénétrer jusqu'au cœur des 
institutions, qui valent pour nous, non ce qu'elles 
promettent, mais ce qu'elles donnent; ce même 
esprit pratique, qui peut nous garantir dans le pré- 
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sent, nous éclaire du moins dans les obscurités du 
passé. 

Ajoutons à cela un sentiment qui est encore de no- 
tre temps. Sans avoir perdu cet attachement sacré au 
sol natal, première vertu des nations et première force 
des États , nous avons étendu le sentiment de la patrie 
à la communauté des idées, des croyances, des in- 
térêts : patriotisme de Tàme à peine senti par nos 
pères, et auquel l'esprit de large et libérale associa- 
tion ouvre, de nos jours, un avenir illimité. C'est pré- 
cisément ce patriotisme, né pour la première fois 
parmi les hommes, sous Tabri de la domination ro- 
maine, qui caractérise la seconde époque de Rome, ou 
plutôt c'e^t lui qui dirige la ville éternelle dès son 
berceau à travers les péripéties de* sa fortune inté- 
rieure. 

Fecisti patriam diversis gentibus unam 
Profuit invitis, te dominante^ capi; 

Dumque affers victis patrii consortia juris, 
Urbem fecisti quod prius orbis erat. 

Cette belle pensée exprimée en si beaux vers par un 

poète gaulois du cinquième siècle, lui-même préfet de 

Rome, m'a inspiré le plan de ce livre. Remontant à 

l'association des compagnons de Romulus dans l'asile 

des bords du Tibre, j'ai suivi pas à pas la construction 

de Rome latine, italienne, puis universelle, jusqu'au 

1. 
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jour OÙ toutes les nations civilisées et une partie des 
nations barbares étant réunies sous le même sceptre, 
il n'y eut plus dans l'ancien monde qu'une seule cité, 
en travail d'un monde nouveau. De tous les points de 
vue de l'histoire romaine , celui-là m'a paru tout à la 
fois le plus élevé et le plus vrai. 
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Denys d'Halicarnasse, exposant les institutions pri- 
mitives des Romains, celles qu'on attribue communé- 
ment à Romulus, loue beaucoup ce peuple de n'avoir, 
contre l'usage suivi par les autres, ni exterminé, ni 
réduit en servitude les habitants des villes conquises, 
mais de les avoir laissés libres et propriétaires d'une 
partie de leur territoire, souvent même de les avoir 
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admis comme citoyens dans ses propres murailles: 
« Ce fui là, dit-il, la plus ferme base de l'indépendance 
<c de Rome ; ce fut la source féconde de sa puissance ^ » 
Là-dessus il s'élève contre la politique des États grecs, 
de Thèbes, de Sparte, d'Athènes, qui professèrent, à 
leur grand détriment, ajoute-t41, la haine de l'étran- 
ger ^ 

Ces mêmes idées. Tacite les exprime à son tour avec 
son éloquence et son autorité ordinaires. Dans le beau 
passage de ses Annales où il nous montre l'empereur 
Claude demandant au sénat le droit des honneurs pour 
la Gaule chevelue, et réfutant, à ce sujet, par des 
raisons tirées de l'histoire, les doctrines d'exclusion 
sur lesquelles le vieux patriciat appuyait ses refus, il 



1. Tertiam etiam fait Romuli institutum, quod prsecipae Greecos 
exercereoportuisset, ut omnium institutorampraestantissimum (quem- 
admodum egojudico) quod etiam fuit romanœ libertatis firmissimum 
fundamentum, quodque non minimum profuit ad res qu» ad paran- 
dum imperium pertinent : scilicet ut nec pubères in urbibus bello 
captis trucidarent, nec in ser?itutem rédigèrent, aut agrum earum 
desertum relinquerent; sed colonos in eas mitti, agrique partem ipsis 
assignari, urbesque devictas fieri Romanorum colonias, et nonnullis 
etiam jus civitatis dari. (Den. Hal., Ant, rom.y II, 16, Ed. Reiske. 
Lips. 1774.) 

2. Dum autem Grsecorum mores cum his confero , non possum ullo 
modo laudare illam consuetudinem Lacediemoniorum, et Tbebano- 
rum, et Atheniensium de se ob sapientiam magnificentissime sentien* 
tium, qui, quod suam nobilitatem retinere vcilent, nec cuiquam, nlsi 
rarissime, Jura suœ civitatis impertirentur (illud enim omitto, non- 
nullos etiam solitos esse hospites expellere), non solum nibil com- 
modi ex hac sua arrogantia perceperunt, sed etiam maxima propter 
cam damna acceperunt. (Id., ibid., 17.) 
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met dans la bouche du prince ces remarquables pa* 
rôles : ce Pourquoi Lacédémone et Athènes, si puis* 
« santés par les armes, ont-elles péri, si ce n*estpour 
« avoir repoussé les vaincus comme des étrangers? 
« Tandis que notre fondateur Romulus, bien plus 
<c sage, vit la plupart de ses voisins, en un seul jour, 
a ennemis de Rome et ses citoyens ^ » 

L'importance que semblent attacher à ce parallèle 
. un Grec d'une science si incontestable et si variée, et 
le plus profond des historiens romains; les consé- 
quences politiques qu'ils en tirent tous deux ; la so- 
lennité de la discussion où Tacite fait intervenir ce 
rapprochement comme un argument d'une grande 
portée, et presque comme une solution de la contro- 
verse ; tout cela doit, à mon avis, appeler sur la ques- 
tion notre attention la plus sérieuse. C'est un mot qui 
nous signale bien des mystères que l'histoire n'a pas 
suffisamment examinés; c'est un éclair jeté dans les 
entrailles mêmes de la société antique. 

L'exclusion de l'étranger, le resserrement, l'isole- 
lement de la cité : tel fut le principe sur lequel posa 
généralement la constitution des États grecs. Et ce 
principe ne tenait pas seulement à une idée d arran- 



1. Quid aliud exitio Lacedœmdniis et Atheniensibus fuit, quanquam 
armis pollerent, nisi qiiod victos pro alienigcnis arcebant? At conditor 
noster Romulus tantum sapîentia valuit, ut plcrosque populos eodem 
dio Lostes dein cives babuerit. (Tac, Ann.<t xi, 240 



/ 
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gement et de beauté plastiques ; il n'avait pas seule- 
ment pour but un certain équilibre plus parfait.de la 
macbine politique ; il était accepté et amplifié, mais 
non créé à dessein ; car il dérivait de lois nécessai* 
res, se rapportant elles-mêmes aux conditions primi- 
tives de la société dans ces petits gouvernements. En 
Grèce, les constitutions furent diamétralement oppo- 
sées à tout système de rapprochement et de fusion 
entre les peuples. Chaque gouvernement avait à tâche 
de se façonner un peuple exceptionnel, improgressif, 
dans Tacception la plus large de ce mot. La forme 
politique ne s'y moulait pas sur l'état social ; elle re- 
faisait la société à son usage ; des institutions bizarres 
la garantissaient contre les progrès naturels du genre 
humain ; on l'élaborait comme une œuvre d'art cou- 
lée dans un moule arbitraire, et d'autant plus admirée 
qu'elle était plus inflexible ; puis on l'isolait pour la 
mieux conserver. Tel était le génie grec, surtout le 
génie dorien , génie politique par excellence chez les 
Hellènes. 

A Rome, au contraire, la forme politique fut mo- 
bile, progressive, livrée incessamment aux fluctuations 
de l'état social; elle n'occupa même, à vrai dire, dans 
la vie nationale, qu'une place secondaire et subor- 
donnée. Rome apparaît dés l'origine avec un double 
caractère. Comme ville, comme État particuher, elle 
suit les ases de développement intérieur naturelles 
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à tous les États; mais cette Tille ne reste point, si je 
l'ose dire, renfermée en elle-même ; elle se répand au 
dehors ; elle admet dans son sein d'autres yilles, d'au- 
tres peuples, d'autres races d'hommes ; elle devient 
la tête d'une véritable société qui va se grossissant de 
jour en jour, et qui atteint enfin à des proportions gi- 
gantesques. Evidemment, l'action portée à l'extérieur 
dut amener de grandes perturbations dans l'économie 
intérieure : si Rome agit sur le monde, le monde réa- 
git sur elle. Or il y eut dans cette seconde destinée, 
toute mêlée à celle du genre humain, quelque chose 
de bien autrement grand et fécond que la fortune do- 
mestique d'une petite république guerrière, dévelop- 
pant isolément les combinaisons de sa constitution 
bien ou mal pondérée. L'histoire de Rome n'est que 
la lutte de ces deux actions. L'action sociale, comme 
la plus forte, grandit, domine, absorbe tout, boule- 
verse plusieurs fois la constitution, finit par la briser, 
e.t emporte avec elle jusqu'à la nationalité de la reine 
des nations. 

Comme cette situation est unique dans l'histoire de 
i'antiquité, je m'arrêterai quelques instants à recher- 
cher les conditions primitives qui purent la produire ; 
et, pour cela, j'examinerai ce que fut Rome à son 
berceau, et ce que furent aussi dans leurs commence- 
ments la plupart des États grecs. 

Deux races d'hommes différentes, superposées sur le 
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même sol, mais séparées par une inimitié implacable, 
étemelle; Tune spoliatrice, l'autre dépouillée; l'une 
guerrière et oisive; l'autre désarmée, dépérissant dans 
l'abjection et dans les fatigues du labeur servile ; en 
un mot, la violence perpétuée en système, l'opposition 
de race à race, l'abrutissement intéressé de l'homme 
par l'homme, voilà ce que nous rencontrons constam- 
ment à l'origine des cités de la Grèce. Bien au con- 
traire , le fait primitif qui préside à l'organisation de 
la cité romaine est un fait non d'esclavage territorial, 
non d'oppression d'une race par une autre race, mais 
d'association. Des hommes de toute race, de toute 
tribu, de tout rang se donnent la main dans un asile ; 
l'association d'individus devient une association de 
tribus, puis de nations et de races entières. L'avenir 
possible des États grecs était restreint et caduc, parce 
qu'il était fondé sur l'exclusion ; celui de Rome, par 
la raison contraire, fut immense en étendue, immense 
en durée. Le résultat de part et d'autre se rattache au 
fait originel par un enchaînement évident, et n'en est, 
en quelque façon, que la dernière conséquence logi- 
que *. 



1. Machiavel, dans ses discours sur Tite-Llve, se place au môme 
point de vue que Tacite et Denys d'Halicar nasse : la comparaison de 
Rome avec les États grecs lui fournit ce passage original : « E che 
a questo modo tenuto per ampliare e Tare imperio fusse necessario e 
« buono, lo dimostra lo osempio di Sparta et d*Âtene .. Una republica 
« piccoia non pu6 occupare città ne regni che siano più validi ne più 
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Rome naquit donc affranchie des funestes nécessi- 
tés qui pesaient sur les \illes de la Grèce. Dans Tasile 
du mont Palatin vécurent, confondus sans distinction 
de sang, des hommes de tous les coins de l'Italie, 
Latins, Sabins, Étrusques, fugitifs de la grande Grèce, 
aventuriers de l'Ombrie; grands et petits, libres et 
esclaves, bannis, meurtriers même, tous y furent 
admis. « On ne saurait croire, disent les historiens 
« romains, avec quelle facilité merveilleuse s'efface- 
a rent les dissemblances d'origine, de langage, de 
« mœurs; — et de ces éléments si divers, agglomérés 
a en im seul corps, sortit le peuple romain*. » Une 
vieille tradition, probablement symbolique, racontait 
que pour créer en quelque sorte à cette colonie uni«- 
verselleun sol qui lui fût propre, une patrie qui la 
représentât matériellement, chaque habitant nouvel- 
lement admis dut apporter avec lui et déposer sur le 
comitiumj dans une fosse consacrée, une poignée de 

« grossi di Ici ; et se pure gli occupa, gl* ioteryiene corne a quelle 
tt albero che avesse più grosso il ramo che il piede, che sostenendolo 
« con fatica, ogni piccolo vento la fiacca, corne si vede che intervenue 

« a Sparta Il che non potette intervenire a Roma, avendo il piè si 

« grosso , che qualunque ramo poteva facilmente sostenere. » Ma- 
« chiavel, Disc, ii, 3. 

1. Hi^ postquam in una niœnia convenere, dispari génère, dissimili 
lingua, alius alio more vivantes, incredibile memoratu est, quam 
facile coaluerint. Sallust., CatiL, 6. — Ita ex yariis quasi elementis 
congregavit corpus unum, populumque romanum ipse (Romulus) 
fecit. Flor., i, 1. — Siue discrimine liber an servus esset. Tit. 
Liv., I, 8. 
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sa terre natale^ Ainsi se forma, suivant l'expression 
de Deuys d'Halicarnasse, « la ville commune par 
c( essence ; la cité hospitalière et civilisatrice entre 
c( toutes *. » 

En grandissant, Rome se montra fidèle au principe 
de son origine, elle chercha autour d'elle des citoyens; 
elle en acquit par la paix et les traités, elle en acquit 
par la guerre même. On la vit importer ses vaincus 
comme un butin précieux, et les établir de force dans 
ses murailles, sur son forum, dans son sénat, avec une 
entière communauté de droits. Tantôt, sur un soup- 
çon d'infidélité, elle confisque, pour ainsi dire, ses 
alUés albains ; elle se les approprie ; elle s'accroît des 
ruines d'Albe, comme dit énergiquement Tite-Live^. 
Elle s'approprie jusqu'à ses ennemis victorieux; elle 
invite les Sabins, déjà maîtres par surprise d'une moi- 
tié de son enceinte, à n'en point sortir, à y fixer leurs 
pénates, à y vivre fraternellement avec les vaincus*. 

1. Postremo ex qua quisque advenerat regione, ejus terrae portiun- 
culam collatam illis adjecerant et commiscacrunt. Fossam banc eodem 
quo cœlum nomine vocaverunt Mundum. Plut., Rom,, 11. Ed. Doehner 
Collect. Didot, Paris, 1846. — Fest., verbo Mundus, 

2. Urbium communissimam et huinanissimam. Dion. HaL, Antiq, 
rom,, I, 89, éd. Reiske, Lips. 1784- 

3. Roma intérim crescit Albœ ruinis; duplicatur civium numerus. 
Tit. Liv., I, 30. 

4. Ita geminata urbe... Tit. Liv., i, 13. — Illud vero sine omni 
dubitatione, maxime nostrum fundavit imperium, et populi romani 
nomen auxit, quod princeps ille creator hujus urbis Romulus fœdere 
sabino docuit, etiam bostibus recipiendis augeri civitatem oporterc. 
Cic, pro Balb,^ 31. 
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La formule consacrée à ces transfusions témoigne assez 
de la parfaite égalité qui les sanctionnait. « Que ceci 
«'^oit bon, favorable et heureuï au peuple romain, à 
« moi et à vous, Albains I disait TuUus Uostilius au 
a peuple d'Albe ; j'ai dessein de transférer le peuple 
« albain à Rome, de donner à la multitude le droit de 
a cité, aux nobles une place dans le sénat, afin qu'il 
<c n'existe plus entre nous qu'une même ville et qu'une 
<c même république *. » Cette formule fut répétée si 
souvent durant les deux premiers siècles de Rome, 
elle s'appliqua à tant de peuplades latines, étrusques, 
sabelliennes, qu'un recensement fait dans la ville et 
sur son territoire, deux cent quarante-six ans après sa 
fondation, fournit le chiffre énorme de cent trente 
mille citoyens ^ au-dessus de l'âge de seize ans. Le 
dénombrement fait par Servius TuUius, cinquante-six 
ans auparavant, n'en avait présenté que quatre-vingt- 
quaire mille ^. 

Pendant que Rome allait ainsi, se développant par 
voie d'agrégation , que se passait-il dans ses murail- 
les? Cette population incessamment croissante su- 

1. Quod bonum, faustam, felixque ait populo romano ac milii, vo- 
bisque, Albani; populum omnem albanum Romam traducere in ani- 
mo est, civitatem dare plebi, primores in patres légère, unam urbem^ 
anam rempublicam facere. Tit. Liy., i, 28. 

2. Dionys. Hal., Ant, rom,^ v, 20. — Plut., Public,^ 13. 

3. Tit. Liv., I, hh» -^ Denys d*HaIicarnasse , Ant., iv, 32, en 
compte 84,700 d'après les tables des censeurs, et Eutrope i, 71, 
83,000. 
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bissait la loi qui pèse sur toute société : ses membres 
se divisaient en classes; il se créait au milieu d'elle 
une aristocratie qui devint par l'hérédité le premier 
pouvoir politique. Le gouvernement s'y modela d'a- 
bord sur celui delà plupart des États voisins : il fut. 
monarchique, avec un sénat et une assemblée du 
peuple dont l'action était reconnue nécessaire dans 
certains cas. La royauté, investie d'une autorité mo- 
dératrice, maintint quelque temps l'équilibre entre 
le peuple et la noblesse; mais affaiblie par les at- 
taques du patriciat, qui grandissait chaque jour en 
puissance, et enfin devenue odieuse à tous par les 
crimes des derniers Tarquins, elle tomba, laissant 
le gouvernement tout entier entre les mains des patri- 
ciens. 

La révolution consulaire ne fut point favorable aux 
progrès de l'association romaine, qui marchait jus- 
qu'alors si rapidement et si largement. Tandis que 
les rois avaient travaillé, à l'envi l'un de l'autre, à 
multiplier le nombre des*citoyens, la république aris- 
tocratique sembla tendre tout d'abord à le restreindre. 
C'était son intérêt sans doute, dans une vue de domi- 
nation sur le peuple, dans la vue de réduire, par 
exemple, le plébéien romain à la condition du client 
étrusque. Pour cela, il fallait arrêter l'agrandissement 
indéfini de l'État, maintenir la ville dans des limites 
médiocres, principe observé par toutes les oligarchies 
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anciennes ; il fallait surtout prévenir les perturba- 
tions, toujours vives, qu'apportait dans le balance- 
ment des forces politiques l'introduction soudaine 
d'une foule de nouveaux citoyens *. 

On vit donc, dès les premiers jours du gouverne- 
ment consulaire, les adjonctions collectives de citoyens 
cesser tout à coup, et ne se reproduire plus qu'à de 
longs intervalles, dans des circonstances rares et en 
quelque sorte exceptionnelles. Le témoignage des faits 
historiques est confirmé en cela par les chiffres mêmes 
des dénombrements. Ainsi le cens qui avait suivi l'ex- 
pulsion des rois, celui de Valérius Publicola, en 246, 
avait donné cent trente mille citoyens en âge de pu- 
berté^, non compris les pères sans enfants, les piu- 
pilles, tous ceux enfin qui, suivant l'institution de Ser- 
vius, ne devaient point figurer au rôle censorial ^ : le 
rôle de l'année 278 ne présenta plus qu'un chiffre de 
cent dix mille citoyens *, que le recensement de l'an- 
née 288 réduisit encore à cent quatre mille deux cent 
quatorze, et qui ne remonta en 295 qu'à un peu plus 



1. Par exemple, l'admission de bandes de Véiens, de Capénates et 
de Falisques, après le sac de Rome par les Gaulois. Tit. Liy., vi, A. 

2. Dionys. Hal., Ant. rom,y v, 20. — Plut., Public, 13. 

3. Plut., Public, f 13. — Tit. Liv., m, 3. — Dionys., iv, 16 
seqq. — Sigon., De ant. jure civ. rom,^ 256; éd. 1736, in-f». — 
Beaufort, Rep, rom,^ t. m, p. 118; éd. 1767, in-12. 

4. Dionys. Hal., Ant. rom.^ ix, 26. 
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de cent dix-sept millet et pourtant Rome, pendant 
ces cinquante années, fut livrée à des guerres conti- 
nuelles avec ses voisins. Évidemment le système po- 
litique avait changé ; ce que cherchait le gouverne- 
ment consulaire, ce n'était plus Taccroissement de la 
cité, mais sa domination au dehors. Les guerres mêmes 
prirent un caractère plus marqué d'injustice et d'a- 
charnement. Tout paraissait avoir été habilement 
calculé pour détourner le peuple romain des voies de 
sa véritable grandeur, pour élever autour de lui une 
sanglante, une infranchissable barrière de ressenti- 
ments et d'inimitiés. ^ 

Mais le bon sens plébéien aperçut le piège et sut 
en partie l'éviter. Malgré les haines que durent pro- 
voquer à la longue, de part et d'autre, ces guerres 
sans fin, la masse du peuple romain ne renia jamais 
sa vieille sympathie pour l'étranger vaincu ou devenu 
ami. L'histoire nous la montre réclamant sans cesse 
en faveur de ses alliés des traitements plus doux et 
des droits plus étendus, ou protégeant contre l'ava- 
rice et la dureté des magistrats les nations sounaises 
par ses armes ^ Toutes les fois que dans les luttes in- 
térieures de la république l'esprit plébéien devient 
prédominant, la condition des étrangers s'améliore 



1. TU. Liv., III, 3, 24. 

2. Tantum antiquitatis curœque pro italica gente majoribus fuit« 
Sallust., Frng.^ ap. Serv. in Virg., Geor^., ii, 209. 
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aussitôt. C'est ua fait remarquable que depuis Sp. 
dassius, auteur de la première loi agraire *, jusqu'aux 
Gracques, et depuis les Gracques jusqu'à César, les 
défenseurs des intérêts plébéiens furent également ceux 
des intérêts italiens. L'instinct populaire qui animait 
ces grands tribuns leur révélait le but réel où Rome 
devait tendre ; on eût dit qu'ils travaillaient à en faire 
d'abord la ville de l'Italie, pour qu'elle fût plus tard la 
ville du monde ^. 

Pourtant l'esprit d'exclusion et d'usurpation aris- 
tocratique, le désir de fortifier le privilège du dedans 
par celui du dehors, de rendre le peuple romain tyran 
pour le mieux asservir, ce calcul du patriciat ne fut 
pas la raison unique du ralentissement qu'éprouvèrent 
avec le temps les agrégations de citoyens ; d'autres 
causes y contribuèrent aussi pour une forte part. 
Ainsi, à mesure que les mœurs se policèrent, ces 
transfusions volontaires ou forcées, qui portaient en 
soi un caractère incontestable de barbarie, devinrent 
de moins en moins praticables. Il fallut songer à un 
mode d'agrandissement moins sauvage et moins vio- 
lent. Rome njB devait point s'arrêter dans cette car- 
rière de développements indéfinis, à laquelle la na- 



1. An de Rome 268. 

2. Roma sola urbs, cietera oppida. Isid., viii, 6. — In ea totius 
orbis civitate unica. Sldon. ApoU., Epist., i, 6. 
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ture même de sa constitution sociale semblait l'avoir 
prédestinée. Quand un premier moyen vint à lui man- 
quer, la nécessité lui en suggéra un second, et ce se- 
cond fut bien autrement puissant entre les mains du 
parti populaire, bien autrement fécond en consé- 
quences sociales. 



CHAPITRE II 



SUITE DU PRÉCÉDENT 



Agrégation des peaples latins et italiens par concession de droits. * 

— Droit de cité romaine ; droit de latinité ; droit italique, -r Réac- 
tion des races italiques sur Rome. — Guerre sociale. — Unité de 
l'Italie. 



Soit qu'on attribue, comme le veut Denys d'Hali- 
camasse ^y au turbulent consul Casshis, en 261, le 
• premier essai du nouveau système d'agrégation ; soit 
que Rome , suivant Topinion la plus commune et la 
plus vraisemblable, n'en ait fait usage qu*eii 365, 
pour récompenser les Cérites de l'hospitalité qu'ils 
avaient donnée si généreusement à ses prêtres et à ses 
dieux, pendant l'invasion gauloise ^ ; ce système con- 
sista, non plus à importer les étrangers dans la cité, 



1. Dion. Hal., Antiq,^ viii^ 69, 74, 77. — x Beaufort réfute cette 
assertion de Denys., R^, rom.^ t, 84,127 et suiv. —Cf. Spanh., 
Ex,, I, 7. 

2. Primos autem municipes sine suffragii jure Cserites esse factos 
accepimus. Aul. Gell., Noci. ait:, xvi, 13. — Strab., v, 222. — 
Ht. Liv., V, 50. — Spanh., Orô. rom. ExerCy i, 7. — Cf. Niebuhr, 
Rœm* Gesch.y ii. 
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mais à transporter la cité au dehors; à créer des ci- 
toyens romains dans des domiciles autres que Rome 
ou le territoire de Rome ; à fractionner même ce droit 
de citoyen d'après certaines règles que déterminaient 
les circonstances de la concession. Ainsi les habitants 
de Géré (et tel avait été probablement leur désir, dans 
le but de conserver leurs lois particulières) ne reçurent 
que la communication du droit civil romain, sans la 
participation aux actes du gouvernement de Rome, 
sans la capacité politique ; ils n'eurent ni le droit de 
suffrage, ni celui d'éligibilité *. D'autres peuples plus 
favorisés obtinrent tous les droits dérivant du titre de 
citoyen *. La cité compta dès lors, à côté de ses fils 
domiciliés, des fils non domiciliés qui, sur le forum, 
dans les légions, au sénat, furent en tout point les 
égaux des premiers. 

^ans doute on avait vu les gouvernements grecs 
accorder quelquefois, sous les noms dHsopolitie et 
d'isotélie^ des privilèges de la même nature que ceux- 
ci, quoique plus étroits et non liés ensemble par un 
enchaînement systématique; mais ces concessions 



1 . De là rexpression m tabulas Cœritum referre, poar désigner l'acte 
des censeurs qui privait un citoyen du droit de suffrage. AuL Gell., 
liocU att,j XVI, 13. — Ascon. Psedian., in Cic. Divin. — Gœrite cera 
digni... Horat., £p., 1,6. 

2. Spanh., Orb. rom, Ex.^ i, 7. — Sigon., De ant. jure ct'v. rom» 
— Beaufort, Rép. rom.^ p. 82 et suiv. 
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étaient rares, ordinairement individuelles, décernées 
à titre d'honneur pour des services d'exception , et non 
point destinées, comme à Rome, -à a agrandir la chose 
<c romaine ^1» Graduer ces concessions, les coordonner 
en système, les répandre autour de soi de la manière 
la plus large et la plus libérale, en faire la base d'une 
association de peuples, en.les appliquant à son propre 
accroissement; ce fut une grande idée que Rome jeta 
dans le monde ; et plus tard les nations de la terre 
durent saluer de leurs bénédictions, à travers les siè- 
cles, le jour où le droit de cité avait été conféré aux 
Cérites. 

Alors, pour la première fois dans l'histoire, la cité, 
dégagée des conditions matérielles de lieu, de lan- 
gage, d'habitudes, prit un caractère de spiritualité 
dont les sociétés anciennes n'offraient point d'exemple. 
Il se créa, en dehors de la fraternité de sang ou de 
cohabitation, une fraternité d'idées et de sentiments 
qui eut, ainsi que l'autre, sa conscience, ses devoirs, 
son héroïsme. On devint citoyen de la même loi, et le 
patriotisme consista dans une coopération mutuelle 
aux mêmes destinées sociales. On ne saurait nier que 
la constitution intérieure de la ville, déjà travaillée 
avec tant de force par les progrès de l'esprit plébéien, 
n'en fût réellement ébranlée, qu'il n'y eût là le germe 

1. Ad augendam rem romanam. Tit. Liv., viii, 13. 
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d'une révolution inévitable et profqnde. Aussi, les 
écrivains modernes qui, se plaçant au point de vue 
exclusif de Rome, oublient trop de porter quelquefois 
leurs regards hors de Rome, n'ont point hésité à blâ- 
mer le système des concessions de droits comme fu- 
neste à cette république, comme une des causes les 
plus«actives de sa ruine. « La ville, dit Montesquieu, 
a ne forma plus un tout ensemble, et, comme on 
« n'était citoyen que par une fiction, qu'on n'avait 
<c plus les mêmes magistrats, les mêmes murailles, 
(( les mêmes dieux, les mêmes temples, les mêmes 
« sépultures, onne vit plus Rome des mêmes yeux*.» 
Peut-être ; mais on la vit de plus haut. Ce que l'es- 
prit de patriotisme local perdit en énergie fut plus 
que compensé, dans la vie morale du peuple romain, 
par les sentiments nouveaux de fraternité, par l'amour 
du bien universel que fit jaillir, comme une source 
inépuisable, l'esprit de large et libérale association. 
Non, le jour où Rome cessa d'être un petit Etat domi- 
nateur pour devenir la tête d'une grande société, ne 
fut point un jour néfaste dans son histoire ; Rome lui 
dut sa puissance, sa durée, et une gloire devant la- 
quelle toutes les nationalités s'effacent. 

C'est ici le lieu d'exposer sommairement en quoi 
consistaient les droits du citoyen romain : comment ils 

4. Grandeur et décadence des Romains^ ch. ix. 
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pouTaient être fractionnés et concédés partiellement ; 
enfin dans quelle situation se trouvaient, à l'égard de 
Rome, les Tilles ou les peuples qui en avaient reçu 
l'octroi en tout ou en partie. 

Le citoyen romain, jouissant de la plénitude de son 
titre *, réunissait deux espèces de droits, les uns privés 
ou civils *, les. autres politiques ^. La loi civile réglait 
les formes et les effets du mariage, l'exercice de la 
puissance paternelle, la jouissance et la transmission 
de lapropriété, la faculté de tester, celle d'hériter, etc. ; 
elle garantissait aussi la sûreté et l'inviolabilité des 
personnes *. La loi politique conférait le droit de cens 
et de suffrage dans l'élection des magistrats ou dans 
le vote des lois, ceux d'aptitude aux emplois publics, 
d'initiation à certains rites religieux, enfin de service 
militaire dans les légions"^. La réunion de ces facultés 
constituait le citoyen de plein droit ^ 



i. Ci vis optirao jure. — 2. Jus quiritium. — 3. Jus civitatis. 

A. Conuubium; patria potestas ; jus legitimi dominii, testament!, 
hœreditatis, libertatis. 

5. Jus census, suffragioram , honorum et magistratum , sacrorum 
et militisB. 

6. Sur les détails qui suivent on peut consulter, outre les auteurs 
cités dans les notes, Roth, de Re municip., Stuttg., 1801 ; — Savigny, 
Gesch, des rœm. Rechts.^ 1» B.; — Ueher die Enistehung und Fortbiî' 
dung der Latinitaet, als eines eigenen Standes im rœmischen Staate; 
— M. Guizot^ Essais sur l'histoire de France^ p. 9; — M.Naudet,Des 
changements opérés dans V administration de V empire romain, etc., 
t. I«', p. l\k et ôuiv. ; — Mémoire sur r administration romaine en 

2. 
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L'admission d'une yille étrangère ou alliée à cette 
plénitude du droit de cité entraînait pour elle, en 
premier lieu, la renonciation à ses anciennes lois^ 
Elle adoptait le droit civil romain, et elle s'organisait 
intérieurement sur le modèle de la ville de Rome; avec 
une assemblée du peuple, une curie représentant le 
sénat, et des magistrats électifs (deux ordinairement) 
représentant les consuls : une ville ainsi constituée 
prenait le nom de municipe^. Ses habitants jouissaient 
du droit de suffrage aux comices de Rome quand ils 
s'y présentaient; ils étaient aptes à toutes les magis- 
tratures de l'État^. 

Mais on vit assez fréquemment les petits peuples de 
l'Italie, attachés aux formes de leurs institutions do- 
mestiques, à leurs vieilles fédérations nationales, re- 
pousser la concession du droit politique romain ^ et 

Italie et dans les provinces^ etc., par M. Bureau de la Malle; 
Académie des Inscriptions et Belles-lettres, xii, 356 ; — Raynouard , 
Histoire du droit municipal en France, Paris, 1829; — Heineccius, 
avec une Introduction historique, par M. Giraud. Paris, 1835, etc. 

1. M. Roth a, sur ce point, raison complète contre Beaufort, Rép, 
rom. des villes municipales ; tous les municipes adoptaient la con- 
dition des peuples fundi. 

2. Municipiùm. Festus, yerbo Municipium etMuniceps. — Aul. Gell., 
XVI, 13. — Beaufort, Re'p, rom., v, 212 etsuiy. 

3. Muneris cum populo romano erant participes, l, 18. D. de Verb, 
signifie. — Cf. Ulpian., l, 1, § 1. D. Admunicip, 

4. Civitate quum donarentur ob virtutem, non mutaverunt. Tit. 
Liv. , XX m, 28. — Cf., ix, /i3; xxvi, 20; xxxiv, 43. — Cicer., pro 
Balb., 21. — Spanh., Orb, rom. Ex., ii, 9. 
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se contenter du droit civil, gui les mettait sur le pied 
d*égâlité avec les habitants de Rome, quant aux re- 
lations d'affaires, au mariage, à l'autorité de la famille, 
aux garanties de la propriété, à l'inviolabilité de la 
personne. Rome se plia à ces calculs d'abord par con- 
descendance, puis par intérêt et par système, afin de 
ménager en la morcelant une faveur qui devenait plus 
précieuse de jour en jour, et fut bientôt le but suprême 
de toutes les ambitions. Tantôt donc elle octroya le 
bienfait dans toute son étendue ' ; tantôt elle le restrei- 
gnit aux seuls droits civils^, qu'elle réduisait même 
quelquefois ou qu'elle augmentait d'une portion des 
droits politiques, suivant les services qu'elle voulait 
récompenser. On vit ainsi se former dans la commu- 
nauté romaine plusieurs catégories de privilèges, ré- 
pondant à des situations civiles et politiques différen- 
tes, dont chacune représentait, si je puis ainsi parler, 
une fraction plus ou moins forte du citoyen romain. 
Bien que privées des droits politiques et souvent même 

1. Âlio modo quum id gienus hominum definitur quorum civitas 
uDîversa in civitatam romanaoi venit. Fest., verbo Municipium, 

2. Municipium id gcnus hominum esse dicitur, qui quum Romam 
venissent neque cives romani esscnt, participes tamen fuerunt om- 
nium rerum ad munus fungendum uoa cum civibus romanis, prœter- 
quam de suffragio ferendo^ aut magistratu capiendo. Fest.^ ibid., et 
verbo Municipes, — At Serv, filius aiebat initio fuisse qui ea con- 
ditione cives romani fuissent ut semper remp. separatim a populo 
romano haberent : Cuq[ianos videlicet, Acerrones, Atellauos, qui œque 
cives romani erant, et in legione mcrebant, sed dignitates non capie- 
bant. Fest., ibid. 
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d'une portion des autres, les villes de cette dernière 
classe prenaient, de même que celles de la première, 
le titre et le rang de municipes. Comme je dois m'oc- 
cuper plus tard, avec quelque détail, de Tadmimslra- 
tion intérieure de ces communautés, je n'en dirai ici 
qu'un mot. 

Leurs principales attributions locales pouvaient se 
résumer comme il suit : 

Chaque ville municipale conservait une autorité en- 
tière sur tout ce qui concernait : 1° l'exercice du culte 
et les cérémonies religieuses ; 2<> l'administration des 
finances locales, la construction et l'entretien des édi- 
fices publics, la célébration des fêtes, l'élection des 
magistrats préposés à ces divers services et à la compta- 
bilité des revenus communaux, objets étrangers au 
pouvoir central; 3** la police intérieure. Quoique la 
délégation du pouvoir judiciaire eût été retirée aux 
localités, on trouve pourtant dans les municipes la 
trace d'une juridiction de police, par exemple le 
jugement des contraventions aux règlements sur la 
salubrité publique, sur les poids et mesures, sur la 
tenue des marchés. En général, la curie nommait les 
fonctionnaires municipaux de Tordre civil, judiciaire 
et administratif; quelquefois cependant la totalité des 
citoyens participait à l'élection; 

Les citoyens des municipes avaient donc deux 
pairies, suivant l'expression de Cicéron, l'une natu- 
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relie et Tautre politique, Tune de fait, Tautre de 
droit*. 

(c Ainsi, ajoute-t-il, nous regardons comme notre 
«( patrie et le lieu qui nous a vus naître et celui qui 
« nous a adoptés ; mais celle-là a des droits plus puis* 
« sants à notre affection, qui, sous le nom de répu- 
a blique, forme la grande patrie ; c'est pour elle que 
«c nous devons mourir.,. Je ne renierai jamais Arpi- 
<c num pour ma patrie; mais Rome sera toujours la 
« première et la plus grande ; car elle contient Tau- 
« tre ^. » 

Rome ne se borna pas à classer ses citoyens d'adop- 
tion, elle prit soin de coordonner, avec non moins de 
régularité, autour d'elle le vaste corps des nations la- 
tines et italiennes qui, l'une après l'autre, vinrent 
tomber sous sa domination. 

Le premier rang parmi les alliés appartenait aux 
peuples de la confédération latine ^ ; leurs traités avec 
la république continrent généralement des conditions 
plus favorables que n'en obtenaient les autres peuples 
de l'Italie. Ainsi ils conservèrent leur territoire, leurs 
lois, leurs alliances sous le contrôle de Rome ; ils fu- 



1. Omnibus municipibus duas esse censeo patrias, unam naturse, 
alteram civitatis... alteram loci, alteram juris. Cicer., Deleg., ii, 2. 

2. Itaque ego hanc meam esse patriam nuDquam negabo^ dum iila 
sit major, et hœc in ea contineatur. (Id., ibid.) 

3. Socil, Socii latini, Socii nominis latini. — Cf. Dionys., Ant.^ vi, 
95. — Tit. Liv.y ii> 22. — Cicer., pro Balb,^ 21, 23. 
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rent rangés, quant aux tributs, sur le pied d*égalité à 
peu près complète avec les citoyens romains ; on leur 
imposa seulement un contingent de soldats qu'ils de- 
vaient payer et nourrir * . lis purent acquérir le droit 
de cité romaine par l'exercice d'une magistrature an- 
nuelle dans leur pays, par la translation de leur do- 
micile à Rome, pourvu qu'ils laissassent des enfants 
dans leur yille, par une accusation publique de con- 
cussion contre un magistrat romain, s'ils parvenaient 
à le faire condamner ; ils jouissaient, quant à la pro- 
priété, d'une portion du privilège romain. D'ailleurs 
ils n'avaient ni le droit de mariage romain, ni la puis- 
sance paternelle romaine sur leurs enfants, ni la ca- 
pacité de tester en faveur d'un citoyen romain, ni 
celle d'hériter de lui, ni l'inviolabilité de leur per- 
sonne. Leur condition était bien meilleure que celle 
des autres sujets de la république ; elle était inférieure 
à celle du citoyen ; elle sq résumait en une aptitude à 
acquérir facilement la plénitude de ce titre, et déjà en 
une participation limitée à ses capacités ^. 

Ce corps de privilèges particuliers aux peuples latins 
et émanant des traités obtenus par eux, devint avec 
le temps, sous le nom de droit du Latium ou de Lati- 

1. On peut voir dans Juste Lipse, Traité de la milice romaine^ 
quelle était Torganisation des troupes auxiliaires fournies par les 
Latins. 

2. Sigon., De antiq.jure ital. — Spanh., Orb. rom. Ex,^ i, 8, 9. — 
Heinecc, Ant app,^ i, 68. — Et les auteurs déjà cités. 
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n%té\ un droit coDcessible que des individus et des 
peuples non latius réclamèrent, et qu'ils obtinrent fré- 
quemment^. Une fiction avait créé des Romains en 
deliors de Rome; en dehors du tatium, une fiction 
semblable créa des Latins. Les nouveaux Latins, assi- 
milés aux anciens, en prirent le nom, et ce nom de- 
vint l'expression d'une condition politique, le titre 
d'une des catégories dans lesquelles se divisait la vaste 
association romaine. 

Au second rang, dans les alliances de Rome, figu* 
raient les peuples italiens : le nom d'Italie ne s'appli- 
quait alors qu'à cette portion de la presqu'île que li- 
mitent au nord le Rubicon et l'iEsar; ni la Gaule 
Cisalpine, ni la Ligurie n'en faisaient partie ; leurs ha- 
bitants étaient réputés barbares, non Italiens ; après 
leur soumission ils devinrent sujets provinciaux. 

Les nations italiques, en cédant l'une après l'autre 
aux armes romaines, avaient fait avec la république 
des traités généralement avantageux, moins avanta- 
geux pourtant à bien des égards^ que ceux qui ser- 
vaient de base au droit des Latins. Les services rendus 
dans les armées romaines par les alliés italiens con- 
tribuèrent encore à rendre leur condition meilleure. 



1. Jus Lfttii, jas Latinitatis. — Tit. Liv., vin, li); ix, /ï3; xxv, 3; 
XXXVIII, 36, 44; xli, 8, — Cicer. , pro Sext., 13; pro Balb. , 13; 
Brut^ 6, etc. 

2. Tacit., Ann,^ x\, «32. — Plin., Hist. nat.y m, 3. 
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En général, les Italiens conservèrent leur indépen- 
dance intérieure, leur gouvernement, leurs lois, leurs 
magistrats, leurs tribunaux; mais toute alliance entre 
eux de peuple à peuple leur était interdite, et quoique 
libres en apparence, ils recevaient des ordres supé- 
rieurs du sénat, qui jugeait leurs moindres querelles 
de voisinage. Avec la liberté domestique, ils avaient, 
à l'égard de Rome, immunité de tribut pour les terres 
et pour les personnes : c'était aussi le droit commun 
pour les villes latines. Enfin, l'Italien, de même que 
le Latin, participait aux garanties de la loi romaine, 
quant à l'acquisition et à la conservation de la pro- 
priété. Ce qui rendait surtout sa condition inférieure à 
celle du Latin, c'est qu'il ne possédait point les mêmes 
aptitudes à devenir citoyen romain*. Dans l'ordre 
naturel des choses, il fallait que l'Italien passât par la 
latinité, ou, comme on disait, par leLatium^, pour 
atteindre à la cité, ce point de mire de toutes les pré- 
tentions italiennes au commencement du sixième siè- 
cle de Rome. Au reste, ce qui était arrivé pour les titres 
de citoyen et de Latin arriva pareillement pour celui 
d'Italien ; il se forma un droit abstrait appelé droit 

1. Sigon., De ant Jure itaL^ i, 9 et seqq. — Beaufort, Kép» rom.^ v, 
166 et suiv. — Savigny , Geschichte des rœrru RechtSp 1, b. 1, k. ; et 
Ueber, dos Jus italicum. — M. .Naudet, Des changements opérés 
dans toutes les parties de V administration romaine^ etc., i, 42. 

2. ... His quoque, quibus per Latium ciyitas romana patuisset/ 
Plin., Paneg.y 37. 
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italique \ qui, appliqué hors de l'Italie, y créa des li- 
bertés, des immunités, une condition politique et 
civile semblable en tout à celle des villes italiennes. 

Ce système d'association graduée ne sortit point, 
comme on le voit, tout d'une pièce et complet, des mé- 
ditations du gouvernement romain : il dut sa forma- 
tion à de longs tâtonnements, à beaucoup d'événe- 
ments fortuits. Quand il fut organisé, l'Italie pré- 
senta, sous la prééminence de Rome, une hiérarchie 
de peuples dont les uns étaient déjà pleinement Ro- 
mains, les autres allaient le devenir, ou le pouvaient^^ 
le voulaient, et s'y préparaient dans des conditi(;rùs in- 
férieures. Mais la même influence qui avait fermé jadié 
l'enceinte de la ville aux bandes latines ou étrusques 
que Rome y déportait par la main de ses rois, l'intérêt 
aristocratique entrava de tout son pouvoir le nouveau 
système d'agrandissement; il défendit avec la même 
opiniâtreté les portes de cette cité immatérielle de l'é- 
galité et du droit. Forcée de céder au mouvement qui 
poussait Rome hors d'elle-même, l'aristocratie défendit 
pied à pied son ancien terrain, n'accordant que la 
moindre faveur, empêchant les Latins de devenir ci- 
toyens, les Italiens de devenir Latins. Le cinquième et 
le sixième siècle de Rome soQt remplis de ces luttes qui 
tournèrent en définitive au profit des alliés. 

1. Jus italicam. 
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Dans les crises de cet enfantement laborieux, Rome 
atteignit la six cent vingtième année depuis sa fonda- 
tion. Elle s'était élevée successivement, par des guer- 
res toujours heureuses, à la domination d'une partie 
du monde : maltresse de T Afrique carthaginoise, de la 
Sicile, de l'Espagne, de la Grèce et de l'Asie Mineure, 
elle enchaînait par la terreur de son nom les peuples 
qui n'avaient point encore éprouvé la force de ses ar- 
mes. Un moment de repos suivit la ruine de Carthage, 
et l'Italie, occupée jusqu'alors, sous le drapeau ro- 
main , à ces guerres lointaines, put ramener ses regards 
sur elle-même. Les peuples latins et italiens avaient 
versé le plus pur de leur sang pour la cause de Rome, 
sur tous les champs de bataille de l'univers ; ils récla- 
mèrent, les uns une condition meilleure, les autres 
-l'égalité de tous les droits : les Latins commencèrent, 
et furent suivis de près par les Italiens. C'était dans le 
présent une question vitale entre Rome et l'Italie; 
dans l'avenir, une question vitale entre l'Italie et le 
monde ; elle se présentait alors aux comices et au 
sénat avec toute sa gravité. Le peuple, qui appuya les 
réclamations, le sénat, qui les combattit, sentaient tous 
deux qu'il ne s'agissait pas là seulement du sort des 
alliés, mais aussi de la constitution romaine. Pondérée 
pour quelques milliers de citoyens, comment embras- 
serait-elle toute l'Italie? Verrait-on les routes inces- 
samment couvertes de nations entières venant voter 
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au Forum de tous les points de ritalie, ou retournant 
du Forum dans leurs municipes ? Par quels moyens 
assurerait-on à cette multitude Texercice effectif du 
droit de suffrage? Quelle serait Tétendue de son vote? 
Égaux en droit aux anciens citoyens, les Italiens les 
écraseraiest par le nombre, ils disposeraient de la 
ville et de Tempire : Rome perdrait sa suprématie et 
jusqu'à sa liberté intérieure. Au Contraire, restrein- 
dre le droit serait ne rien accorder ; les concessions 
partielles ne contentaient plus personne ; et un jour . 
ouTautre, on le reconnaissait bien, il fallait que les 
inégalités disparussent. 

Il était impossible de concilier tout cela, c'est-à- 
dire la formation d'une grande société italienne à 
droit égal, avec l'individualité de Rome à part de 
cette société* 

Le sénat prit, dans la question, sa place habituelle 
d'opposition à tout ce qui pouvait altérer la constitu- 
tion de l'État et diminuer sa propre autorité. Les plé- 
béiens se jetèrent aventureusement au milieu des 
chances que le triomphe des Italiens pouvait présen- 
ter; les Gracques furent en cela leurs conseillers et 
leurs guides. Quant aux alliés, dominés par une haine 
profonde contre les patriciens, qu'ils rencontraient tou- 
jours devant eux, ils confondirent, dans leurs malé- 
dictions, la forme républicaine avec l'arrogante domi- 
nation de leurs ennemis. Plus assurés de réussir sous 
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le gouvernement d'un seul, ils appelèrent de tous leurs 
vœux une royauté, et attirèrent plus d'une fois à ce 
leurre les ambitieux tribuns qui s'étaient déclarés leurs 
patrons. Plusieurs prêtèrent l'oreille à ces dangereuses 
séductions ; un d'eux fut même proclamé roi dans une 
émeute d'alliés italiens*. Mais le rétablissement de la 
royauté fut repoussé avec force par les plébéiens eux- 
mêmes, que le mot effrayait plus que la chose. L'odieux 
attaché à ce nom, depuis quatre siècles, avait passé 
dans les mœurs romaines , et l'on n'avait pas encore 
deviné que le pouvoir absolu se trouverait tout aussi 
à l'aise sous les titres républicains de Dictateur et 
d'Empereur. 

Tibérius Gracchus engagea la lutte ; il périt de la 
main d'un sénateur sur les degrés du Capitole ^. Caius . 
reprit la noble tâche, et réjoignit bientôt son frère *. 
Drusus osa revêtir la robe de tribun, ensanglantée par 
ces grands hommes : une main inconnue vint le frap- 
per, au milieu d'une foule d'alliés, au pied de son 
tribunal, dans l'exercice des fonctions sacrées de sa 
charge *. Ces meurtres audacieux, dirigés, avoués hau- 
tement par le patriciat, épouvantèrent les plébéiens^ 



1. In eo tumultu regem ex satellitibus suis se appellatum lœtaa 
(Saturnin us) accepit. Flor., m, 16. — Cf. Appian. , Bell, ciV., i, 28 
et seqq. — Vell. Pat., ii, 12. — Plut., Maj\ 

2. An de Ronae, 621. — Av. J. G., 133. 

3. An de Rome, 633. — Av. J. G., 121. . 
ft. An de Rome, 663. — Av. J. G., 91. 
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et à la faveur de leur effroi, le sénat fit passer une loi 
qui déclarait ennemi public quiconque, suivant rexem- 
ple de Drusus et des Gracques, proposerait d'accorder 
le titre de citoyen aux peuples alliés. 

Contre une pareille loi un seul recours était ouvert, 
les armes : les Italiens s'armèrent donc, u De leur part, 
« dit un écrivain romain, c'était la guerre la plus 
«juste; car enfin que demandaient-ils? le droit de 
a bourgeoisie dans la capitale d'un empire dont ils 
a étaient les défenseurs *. » 

Le succès se rangea du côté de l'équité. Un acharne- 
ment et des désastres jusqu'alors inouïs signalèrent 
cette lutte d'alliés et de frères. Mais il fallut bien qu'en- 
fin, sur un amas de décombres, le gouvernement ro- 
main proclamât des concessions devenues inévitables, 
et dont Rome elle-même avait semé les germes autour 
d'elle. Le droit de citoyen, conféré d'abord aux seuls 
' Latins^, fut étendu bientôt à tous les Italiens ^. Vaine- 
ment le sénat chercha-t-il à restreindre, par des chi- 
canes de forme *, le bienfait arraché par la force ; le 

1. Qaorum ut fortuna atrox, ita causa fait justissima; petebant 
enîm civitatem, cujus imperium annis tuebantur. VelL Patcrc, 
n, 15. 

2. Loi Julia, De dvitate sociis et latints danda^ an de Rome 664. 
— Ay. J. C, 90. 

3. Loi Plautia, an de Rome 665. — Av. J. G., 89. — Les Samnites 
et les Lucaniens ne furent admis qu'en 670. 

h* Par le classement des nouveaux citoyens dans huit nouvelles 
tribus urbaines, qui votaient les dernières, ce qui neutralisait eu 
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triomphe complet des alliés ne laissait plus de doute, 
car le principe était solennellement reconnu. Depuis 
le détroit de Sicile jusqu'au Rubicon, l'homme libre 
marchait l'égal de l'homme libre ; Rome n'était plus 
la maîtresse de l'Italie ; elle était la première des villes 
italiennes, et la tête d'une société de peuples égaux. 



partie l'efficacité de leur droit de suffrage ; le parti populaire deman- 
dait et finit par obtenir leur classement dans les trente anciennes 
tribus. Vell. Paterc. , ii , 20. — Appian. , Bell, civ, , i, 49. — Epit., 
Tit. Liv.^ Lxix. 



CHAPITRE III 

ACTION DE ROME SUR LES BACES ÉTBANGÈRES A l'iTALIB 



Goodition des races étrangères sous la domination romaine. — Pro- 
Yinces, peuples libres et fédérés, rois amis. — Réaction des races 
étrangères sur le gouTemement romain. — Elles favorisent l'am- 
bition de César. 



L'œuvre était donc accomplie pour les vieilles popu- 
lations de la presqu'île italique, pour ces races qui 
avaient assisté à la naissance de Rome, et, toutes ou 
presque toutes, avaient compté des représentants dans 
son berceau : elle allait commencer pour le reste du 
monde. 

Le détroit de Sicile, au midi; au nord, le cours de 
YMsar et celui du Rubicon, c'est-à-dire les limites de 
l'Italie, furent longtemps aussi les limites de la sym- 
pathie romaine. Longtemps le même peuple qui com- 
prenait les souffrances de l'Ombrien ou de l'Étrus- 
que ne voulut voir, en dehors de son étroite pres- 
qu'île, que des États rivaux à détruire, des villes opu- 
lentes à piller, ou des barbares qui ne méritaient pas 
même le nom d'hommes. Pourtant ce peuple, vers la 
fin du premier siècle avant notre ère, avait soumis les 
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• 

contrées les plus civilisées du globe; et, malgré la du- 
reté de son gouvernement, on doit l'avouer, à la honte 
de l'antiquité, il ne faisait qu'appliquer ce qui était 
alors le droit commun des nations. 

Les territoires que la république assujettissait hors 
de l'Italie étaient rangés dans trois grandes classes, 
sous la dénomination de provinces^ pays. libres ou fé- 
déréSy royaumes alliés ou amis. 

Le mot de province indiquait l'état d'assujettisse- 
ment absolu ; il signifiait que la république prétendait 
exercer sur le sol et sur les habitants du pays les droits 
illimités dérivant de la conquête ^ 

Ainsi le sol provincial appartenait, en principe, 
au peuple romain, qui pouvait, à sa guise, le confondre 
tout entier dans le domaine public romain, en dépos- 
sédant les habitants, ce qu'il faisait quelquefois; qui 
pouvait aussi n'en confisquer qu'une partie et laisser 
aux anciens propriétaires la jouissance du reste, 
moyennant un impôt foncier ; c'était le cas le plus or- 
dinaire. Alors pourtant la république ne cessait pas 
d'être juridiquement propriétaire du tout, les habi- 
tants restant simplement détenteurs et usufruitiers des 
biens qui leur étaient laissés par l'État^. Quant 

1. Provincise appellabantur, quod popalus romanus eas provicit^ id 
est, ante vicit. Fest. 

2. In eo Bolo (provinciali) dominium populi romani est vel Gœsaris; 
nos autem possessionem tantum et usumfructam liabere videmur. 
Gains, InsL^ ii, 7. 
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aux terres réservées, elles étaient concédées ou affer- 
mées comme domaine public, soit à des traitants 
italiens, soit à 'des habitants du lieu, quelquefois 
à des communautés et à des villes de la même 
province ou d'une autre, et l'État en percevait le 
fermage. 

De ce principe que la propriété romaine n'était point 
admise relativement aux fonds de terre non romains, 
et qu'ils n'étaient susceptibles que d'une possession 
précaire, découlait la conséquence que les moyens 
d'acquérir, de transmettre, de conserver, ainsi que les 
procédures, même entre citoyens romains, différaient 
dans les provinces etàRome. Comme je dois examiner 
plus tard le caractère du seul mode de propriété appli- 
cable au sol provincial, je ne dirai ici que peu de chose. 
La terre provinciale s'aliénait dans la même forme que 
les choses mobilières. L'établissement des servitudes 
n*y était soumis à aucune garantie protectrice. Un 
champ de province ne pouvait devenir religieux ; il ne . 
pouvait être soumis à la mancipation et à l'usucapion '; 
mais on pouvait en disposer, l'obliger et le prescrire 
au moyen de la protection juridique du gouverneur 



1. Gaius, II, 7, 21, 27, 31, 32, seqq. — Paul., d. l. ii, de Evict. — 
Tbéoph. , in § 40, Inst. ,De Divis rer. et qualit» — Cf. Ulpian., 
Fragm. , xix. — Fest. , verbo Possessione%\ — Hugo, Histoire du droit 
romain^ trad. fr., 1822. — Histoire du droit de propriété foncière en 
Occident^ par M. Laboulaye, 1839, etc., etc. 

3. ' '^ 
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qui remplissait dans les provinces les fonctions de 
préteur. 

La condition des hommes n'était pas moins incer- 
taine, moins dénuée de garantie que celle du sol. La 
province perdait ses anciennes institutions, ses magis- 
trats, ses tribunaux ; on lui imposait pour code une 
formule spéciale ^ loi discrétionnaire, rédigée ordinai- 
rement par le général vainqueur, et qui se ressentait 
tantôt de Tinsolence d*un triomphe facile, tantôt de la 
colère d'un triomphe disputé. Puis, comme les gou- 
vernements étaient annuels, et que chaque préteur ou 
proconsul publiait son édit particulier en entrant en 
fonctions, édit qui altérait souvent d'une manière grave 
la loi primitive, par intérêt ou par caprice, cet état 
d'asservissement n'avait pas même l'avantage de la 
stabilité. Un arbitraire presque illimité pesait sur la 
vie comme sur la fortune des provinciaux. Sous le 
moindre prétexte d'utilité publique, on pouvait les 
emprisonner, les rançonner, frapper leurs villes de 
contributions extraordinaires. Lorsque l'Italie eut été. 
rendue exempte d'impôt foncier et de capitation, les 
provinces durent subvenir en très-grande partie à 
toutes les dépenses de la république : les taxes de 
toute nature vinrent donc fondre sur elles avec violence, 
et, à la suite des taxes, une nuée non moins funeste 

X» Forma^ formula, lex provinci». 
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de publicains et de fermiers de l'État. « Partout où il 
« y a un publicain, disaient les Romains eux-mêmes, 
« le droit s'évanouit, la liberté n'est plus*. » Cette au- 
torité absolue de Rome était appliquée par ses délé- 
gués avec une arrogance qui ne contribuait guère à 
la rendre plus supportable. Tite-Live met dans la bou- 
che d'un des ambassadeurs macédoniens, à l'assem- 
blée d'Étolie, ce portrait d'un gouverneur provincial 
dans l'exercice de sa charge : « Voyez le préteur ro- 
te main, du haut de ce rempart où son siège est placé, 
c< dictant ses arrêts superbes ; une troupe de licteurs 
« l'environne ; les verges de ses faisceaux menacent 
ft vos corps, ses haches menacent vos têtes; et chaque 
« année le sort vous envoie un nouveau tyran ^ ! » 

Mais quelque dure que fût, en tout point, cette con- 
dition légale des provinces, le mal le plus affreux, 
c'était que l'arbitraire de la loi ouvrait la porte à la^ 
concussion, aux rapines, aux cruautés, à toutes le 
mauvaises passions des gouverneurs et des préposés 
romains ^ ; c'était que la courte durée des prétures et 

1. Ubi publicanus est, ibi au t jus publicum vanum , aut libertatem 
sociis nullam esse. Tit. Liv., xlv, 18. 

2. Prœtor romanus conventus agit. Exceiso in suggestu, superba 
jura reddentem, stipatum lictoribus vident : virgœ tergo, secures cer- 
Ticibus imminent; et quotannis alium atque alium dominum sortiun 
tur. Tit. Liv., xx«i, 39. 

S.Appius, le prédécesseur de Cicéron au gou?ernement de Cilicie 
D*était certes point un Verres, et pouvait passer pour un concus- 
sionnaire assez modéré. Voici cependant, au témoignage de son suc- 
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des procoQSulats ne laissait aux provinces opprimées 
ni paix ni trêve ; c'était aussi que les crimes des ma- 
gistrats accusés trouvaient trop souvent impunité de- 
vant les tribunaux de Rome, composés d'anciens ma- 
gistrats, dont beaucoup étaient concussionnaires, ou 
de candidats qui peut-être avaient hâte de le devenir. 
Le régime des territoires libres ou fédérés * contras- 
tait, par la douceur ordinaire de ses règlements, avec 
celui des provinces : il avait pour base Y autonomie ou 
lajaculté de conserver ses anciennes lois, quelquefois 
même de s'en faire de nouvelles. Le sol national, les 
magistratures, les tribunaux étaient respectés ; les villes 
s^administraient elles-mêmes, et, quand le territoire 
était vaste et le peuple fractionné en cités, des assem- 
blées centrales appelées Convention ou Conseil com- 
mun 2 se formaient ou continuaient à se réunir, ave* 
le droit de régler les affaires générales de la comniu 
nauté. Ce droit de gouvernement administratif, si To 
peut ainsi parler, portait le nom de liberté, et ily ava 

cesseur, l'état où il laissait la province : «Sic Appius, quum è| àç* 
« pé<Teti)ç provinciam curarit, sanguinem miserit, quidquid potuit < 
« -traxerit, mihi tradiderit enectara, iTpoaavaTpEço(jLévYiv eam a 
a libenter non videt. » Ad Afttc, y^i. 

1. Civitates liberse, fœderatœ; popuTiliberi, fœderatî ; èXeuO 

2. Conventus, commune concilium, ou simplement commune ; 
grec KotvoêouXiov, ïuvoSoç, Koïvov SuvéSpiov, ou simplement Ko! 
Ainsi on disait Commune Siciliœ, Asiœ, Macedonum; Koïvov Bs 
vi'aç, KiXixiaç, A xaiwv. Cf. Spanh., Orb, rom, Ex. ii, IG. 
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là, en effet, une grande liberté intérieure; mais la ser- 
vitude n'était pas loin. Rome était censée n'exercer sur 
les peuples et les villes fédérées, lors même que celles- 
ci (ce qui arrivait souvent) étaient enclavées dans les 
provinces, qu'un droit de patronage. c( De même que 
c( nous considérons nos clients comme des hommes 
c( libres, quoique nous les surpassions en autorité, en 
« dignité, en puissance, dit un jurisconsulte romain, 
<( nous devons estimer libres, au même titre, les peu- 
a pies qui s'obligent à défendre avec affection notre 
« majesté *. » Mais en dépit de cette belle théorie, les 
représentants de la république dans ces cités libres, in- 
vestis de fonctions mal déterminées, ne se bornaient 
pas seulement à percevoir le tribut ordinaire et les re- 
devances extraordinaires en argent et en vivres, à 
présider aux levées d'hommes, à surveiller le jeu des 
franchises particulières en ce qui pouvait infirmer les 
lois générales de l'État ou compromettre sa sûreté ; 
ils s'immisçaient dans les affaires les plus intimes des 
villes ; et quand ils n'y portaient ni leur avidité ni leur 
tyrannie ^, ils y portaient du moins la preuve trop 

1. Et quemadmodum clientes nostros intelligimus liberosesse, etiam 
si neque auctoritate, neqiie dignitate, neque viribus nobia pares sunt; 
sic cos qui roajestatem nostram comiter conservare debent liberos 
esse iateliigeudum est. Procul., D. 1. 7, De Capt. et posllim, — Hoc 
patrociiiium receptae.in fidem et clientelam vestram univers» gentis... 
Tit. Liv., xxxvii, 57. 

2. Cicer., Pison^ passim. 
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éyidente que les libertés locales les plus étendues 
n'auraient rien de réel, tant que la gestion des magis- 
trats ne serait pas Tobjetd'un contrôle sévère, et qu'où 
verrait régner, dans les tribunaux de Rome, la cor- 
ruption et l'impunité des crimes publics. 

Les rois amis ou alliés * formaient une classe de 
hauts tributaires à qui Rome avait imposé, suivant les 
circonstances de leur soumission, des redevances plus 
ou moins fortes en troupes et en argent. Leur situa- 
tion , semblable en beaucoup de points à celles des peu- 
ples libres, était à peu près sans garantie ; le sénat 
pouvait leur écrire comme Auguste à Hérode, roi des 
Juifs : « Je t'ai tenu pour ami jusqu'à présent, je veux 
« te tenir désormais pour sujet ^ ; » et « l'instrument 
« de servitude * » était brisé, ouïe royaume confisqué* 
Dans les derniers temps, les querelles intestines de 
Rome, les rivalités des chefs, les guerres civiles, rea^ 
dirent cette condition encore plus précaire. 

Tel était le régime légal des contrées romaines ex 
tra-italiques ; et, évidemment, il valait mieux en droî 
qu'en fait. La constitution des pays amis ou fédère 
reconnaissait un principe excellent, que Rome dév< 



1. Reges amici, socii; Reg^s inservientes. Tacit., Hist.^ ii, 81 . 

2. Se eum aliqaando in amicis habuisse, nunc proservo habituru 
Joseph.,^»/., éd. Havercamp, 9, 3^ xvi. 

3. Vetere et Jampridom recopia populi romani consuetudine, ut 
béret instrumenta servitutis, et regos. Tacit., Agric.^ 14. 
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loppa pliis tard sur des bases plus uniformes, le prin- 
cipe qui fait la force et la prospérité des grandes so- 
ciétés politiques, celui de l'indépendance communale. 
Dans les proyincès même, quoique la formule consti- 
tutive fût censée abolir toute législation locale préexis- 
tante, et commencer une ère d'organisation complète- 
ment nouvelle , il arriva la plupart du temps que les 
institutions antérieures à la conquête furent conservées 
en partie, par l'impossibilité ou l'inutilité de tout 
changer brusquement*. D'ailleurs les concessions de 
liberté et d'immunité faites à des villes et à de grandes 
fractions de province étaient nombreuses , et prépa- 
raient un adoucissement graduel pour les populations 
assujetties. Mais tout ce qu'il y avait de bon dans ce 
régime manquait de solidité ; la loi était sans vigueur ; 
l'arbitraire exercé par les gouverneurs s'étendait à 
tout ; rien n'était respecté ; et durant le dernier siècle 
de la république, au milieu des troubles qui la déchi- 
raient, on vit la faiblesse ou la complicité des tribu- 
naux absoudre les plus grands crimes ^ ; des crimes 
qu'on serait tenté de révoquer en doute , si l'histoire 
n'avait confirmé, par des airêts irrévocables, l'infa- 
mie des Pison, des Gabinius et des Yerrès. 
Userait injuste, sans doute, de faire peser sur les 

1. Savigny, Geschichte des rœm, Rechts,, 1, B., 2, k. 

2. Hic nos omnes absolvimus : et me hercule consepta omnla fœda 
et iahonesta sunt. Cœl. in Gicer., Epist ad div.y viii, 6. 
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hommes du parti patricien tout Todieux de ces abomi- 
nables excès : le parti populaire ne possédait assuré- 
ment ni tant de désintéressement ni tant de Yertu. 
Mais comme les accusations contre les vols publics et 
les réclamations en faveur des provinciaux sortirent 
presque toujours de ses rangs ; comme il promettait 
beaucoup de réformes, et que l'appui qu'il avait prêté ^ 
aux Italiens avant et depuis la guerre sociale inspirait 
confiance en sa parole, les provinces s'attachèrent à 
lui. Elles lui rendirent promesses pour promesses , 
espérance pour espérance. Il se forma, entre elles et les 
agitateurs des derniers temps de la république, des 
liens analogues à ceux qui avaient, un siècle aupara- 
vant, compromis les alliés latins dans les entreprises 
des Gracques. On peut se rappeler avec quel héroïsme 
l'Espagne adopta et défendit de son sang les derniers 
chefs du parti de Marins*. Catilina lui-même parvint e 
enrôler sous son drapeau la province gauloise cisal 
pine,et déjà il entraînait quelques parties de la traos 
alpine, réduites aussi en province. L*incideiit de 
ambassadeurs allobroges fait voir de quelle façon s 
tramaient ces périlleux accommodements, et comme 
des peuples entiers, dans l'attente d'une révolutio 
que tout leur montrait inévitable et imminente, se 
vraient au premier conspirateur qui leur promett 

1. Guerre de Sertorius de 677 à 682. 
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quelque soulagement présent *. La gravité des circqp- 
stances semblait autoriser même les ambitions les plus 
indignes ; et César n'était pas le seul à dire hautement : 
« Qu'est-ce que la république ? — Un mot , une om* 
« bre sans réalité ^. » 

Parmi tous ces ambitieux , patriciens ou plébéiens , 
qui, l'œil fixé sur la catastrophe prochaine, ne se bor- 
naient pas à la prévoir, le plus dangereux pour le gou- 
vernement de Rome, sans doute, était César; et les 
provinces l'avaient de bonne heure ainsi jugé. Allié de 
Marias et gendre de Cinna, ce descendant des Jules 
avait joué, dès l'âge de seize ans, un rôle marquant 
dans le parti démocratique, auquel se rattachaient 
alors les Italiens non encore affranchis. 11 trouvait 
devant ses pas la route de la popularité toute frayée 
par sa famille ; car sans compter les actes de Cinna et 
de Marins, la grande et humaine loi qui avait terminé 
la guerre sociale, en conférant le droit de cité aux La- 
lins, la loi Julia, portait le nom d'un de ses proches^. 
Lui-même consacra les premières inspirations de son 
éloquence à plaider au forum pour des provinces op- 



1. Sali., Catil., 44. — Appian., Bell, civil. ^ ii, 4. — Gic.,m Caiil,^ 
III, 2,5. — Flor., IV, 1. — Cf. Histoire des Gaulois^ ii, 265 et suiv. 

. 2. Nihil esse rempublicam, appellatioDem modo sine corpore ac 
specie. Sue ton., /. Cœs.^ 77. 

3. Lex Julia De civiiate sociis et latinis danda. Voyez ci-dessus 
p. 41. 
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primées ou spoliées^ On le vit même, hors de Fit 
traîner des préposés romains devant les tribmiaux 
prétemrs, et couvrir, du plus grand nom et du 
grand génie de Rome, ce dangereux protectorat 
peuples conquis '. Durant ses courses nombreuse 
Grèce et en Asie, il se liait avec les hommes les 
notables ; il contractait, avec les sénats locaux e 
villes, de ces engagements d'hospitalité, sacrés < 
les anciens, et qui se transformèrent plus tard ei 
liances politiques, quand il eut besoin de lesinvoq 
On peut croire que César tira plus d*un profit de 
voyages intéressés, qu'ils développèrent chez lu 
cosmopolitisme d'idées et de sentiments qu'il p 
plus loin que tous ses contemporains; qu'enfin la 
quentation des nations étrangères, la connaissance 
leurs mœurs, l'étude de leurs besoins, l'aidant à nu 
comprendre leurs droits, effacèrent dans son âme . 
qu^aux derniers-préjugés du Romain et du pi 
cien. 

Des lois dont l'intention n'était pas équivoque 
gnalèrent son premier consulat. Une d'elles portail 
pénalités rigoureuses contre la concussion ^; une au 
que Cicéron, peu indulgent d'ailleurs pour le légi 

1. Sueton., J. Cœs,y 4. — Plut., /. Cœs.^ 3, 4. — TaciU, De { 
corrupt. eloq,^ 34. 
* 2. Plut,,/, Cœ*., 3. 

3. De repetundis, — Cicer., Fam., viii, 7; Pison,^ 16, 21, 87; 
6{>., 4 ; Vatin^ 12 ; ad Attic,^ v, 10, 16. — Sueton., J, Cœs,^ 43. 
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teur, qualifie néanmoins de très-juste et de très-bonne, 
pourvoyait à ce que, suivant le mot du même orateur, 
c( les peuples libres fussent vraiment libres ^ ; et elle 
affermissait sur des basés nouvelles TiDdépendance 
précaire des villes de la Grèce. Mais un acte hardi, qui 
suivit de près ceux-ci, causa une émotion bien autre- 
ment vive. Un plébiscite provoqué par César vint 
conférer à la portion de la province cisalpine située à 
droite du Pô, à la Gaule cispadane, le droit de cité ro« 
maine, et la réunit à l'ItaUe ^ ; tandis que des conces- 
sions du droit de latinité et rétablissement de plusieurs 
grandes colonies préparèrent la Transpadane à rece- 
voir bientôt la même faveur ^. Cette mesure était grave 
sans doute ; elle sanctionnait la réunion d*un territoire 
barbare au sol de l'Italie, réputé sacré, à la terre anti- 
que de Saturne ; elle concédait à des masses entières 
d'étrangers la qualité dé citoyen, octroyée à peine jus- 
qu'alors à quelques provinciaux isolés^; elle confon- 
dait avec les races d'où sortait le peuple romain 

1. Lege Cœfiaris justissima atqae optima, populi liberi plane et yere 
erant liberi. Cicer., Pison.y 16. 

2. Ipsam (Italiam) ad Alpes promotam. Tacit., Ann.^ xi, 2&. — 
Placuit eodem honore Galles quoque dignari Cisalpines... omnibusque 
Italorum et Romanornm nomen nemen tribuere. Strab., V, i, i, éd. 
Didot. Paris, 1853. 

3. Gallis, qui cis Alpes trans Padam incolebant, quod sub suo iin- 
perie fuissent, civitatis jus dédit. Dion Gass., xli, 36. éd. Reimar. 
Hamb., 1750. 

h' Ut non modo singuli viritim, sed terr» gentesque in nomen nos- 
trum coalescerent. Tacit, Ann,^ xi, 24. 
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une de ces races condamnées à rasservissement S et 
sur lesquelles il invoquait un droit d'autorité éter- 
nelle ; elle brisait enfin la borne posée par la religion 
même entre l'Italie et le reste du monde. L'aristo- 
cratie en fut irritée à ce point que le consul Marcellus, 
plusieurs années après, fit battre de verges, sous ses 
yeux, comme n'étant pas vraiment Romain, le magis- 
trat d'un des municipes transpadans créés en vertu 
de cette loi : « Les coups sont la marque de l'étran* 
a ger, lui dit-il avec une ironie cruelle : va montrer 
« tes cicatrices à César ^. » 

Mais César, dont cette colère et ces barbaries impo- 
litiques augmentaient l'importance, n'en travaillait 
que plus opiniâtrement à étendre ses relations hors de 
l'Italie ^. Il se faisait l'écho de tous les griefs, le centre 
de toutes les réclamations publiques ou privées venues 
des provinces. Au plus fort d'une guerre fatigante et 
souvent dangereuse, du fond des bois et des marais de 
la Gaule, il entretenait avec tous les points de l'em- 
pire une correspondance où sa sollicitude inépuisa- 
ble semblait embrasserjusqu'aux plus minces intérêts 

1. Tu regere imperio populos, Romane^ mémento... 

2. Et mentera suam (tanta fuit viri in Cœsarem ira) clariua etiai 
patefecit, diccns verbera esse peregrini hominis signa, jubensque h' 
minem ad Gsesarem pergere, eique ostendere notas. Appian., Bel 
civ.^ II, 26. éd. Didot. Paris, 1840. — Suet., J, Cœs.^ 28. — Plui 
/. Cces.f 37. 

3. Nec minore studio reges atque provincias per terrarum orb< 
alliciebat. Suet, /. Cœs.^ 28. 
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Ici, il faisait réparer à ses frais des édifices endomma- 
gés; là, il en faisait construire de neufs; il reversait 
en largesses corruptrices sur le monde les trésors dont 
il dépouillait la Gaule. « Il embellit ainsi par de grands 
« ouvrages, dit un dases biographes, les villes prin- 
« cipales de l'Italie, de la Cisalpine, de l'Espagne, de 
a l'Asie et de la Grèce * ; » affectant de mettre , en 
toute circonstance, sa fortune personnelle à la place 
du trésor public, et habituant l'empire à reconnaître 
en lui un régulateur plus juste et plus libéral des be- 
soins de tous, que n*était le gouvernement du sénat. 
Des provinciaux dévoués à ses projets lui servaient 
de négociateurs, tantôf près de leurs compatriotes, 
tantôt à Rome, près des chefs de parti, des sénateurs 
et des tribuns. La correspondance de l'Espagnol Bal- 
bus, conservée dans celle de Cicéron , nous montre 
quelle était la puissance de ces agents étrangers, et 
comment, jusqu'aux portes du sénat, ils venaient si- 
gnifier les volontés de César, et arbitrer, suivant le 
mçtde Tacite, les conditions de la guerre civile ou de 
la paix*. 



1. Italiœ, Galliarumque et Hispaniarum, Asiœ quoque et Gr»ci» 
potentissimas urbesprœcipuis operibus exornans... Suet., loc, Laced. 

S.Cicer., ad Ait, \m^i5\ ix, 7,12, 13. — G. Oppius et Cornélius 
Balbas primi, Cœsaris opibus, potaere conditiones pacis et arbitria 
belli tractare. Tacit.. Am,, xii, GO. 



1 



CHAPITRE IV 

SUITE DU PRÉCÉDENT 



Guerre de César et de Pompée. — Les provinces prennent parti poar 
César.— Lois du dictateur; il projette une réorganisation du monde 
romain. 



Enfin commença, dans Thiver de Tannée 705 de 
Rome, quarante-neuvième avant J.C., cette guerre 
civile qui contenait le germe "d'une si grande révolu- 
tion politique et sociale. César y recueillit ce qu'il 
avait semé. Il vit tout aussitôt la Cisalpine se déclarer 
pour lui ; une partie de l'IUyrie en fit autant* ; l'Épire^ 
l'Étolie, et successivement la Thessalie et la Macé* 
doine, travaillées par des amis ardents, passèrent à sa 
cause ^, sous les yeux mêmes de Pompée, qui occupait 
la Grèce. L'Asie et la Syrie, entraînées un instant dans 
le parti contraire, l'accueillirent bientôt comme un 
libérateur. C'est qu'il pouvait dire à la plupart de ces 

1. Ctes., BelL ctt;.,iu. — Cicer., acL AtL^ viii, 16. » Dion. , xu.— 
Appian. , Beil. civ, , lu 

2. Menedemus, princeps earum regionum, onmium suorum exceUen 
Btudium profitebatur. Cœs., Beli* civ., m, 34. — Petreius, summt 

i nobilitatis adolesceos, suis ac suorum opibus Cœsarem enixe Juyabal 

; Id. 35. — Appian., Bell, ctv., il, 70, 71, 88. 
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nations ce qu'il dit un jour aux Espagnols : « Je vous 
« ai rendu tous les services que j*ai pu; mon patro- 
« nage ne vous a jamais manqué ; je me suis fait 
« votre avocat devant le sénat; j'ai soulevé contre moi 
« bien des haines en défendant vos intérêts publics et 
c( privés ; et vous me combattez M... » 

Sa conduite, dans tout le cours de cette guerre, fut 
habile autant qu'humaine ; il ado|)ta envers les pro- 
vinciaux et les rois alliés un système de ménagement 
et de douceur qui ne se démentit que rarement, et 
qui contrastait avec l'insolence et les rigueurs gra- 
tuites dont le parti pompéien semblait au contraire se 
faire une règle et une gloire ^. Il tenait la main à ce 
que ses ofBciers réprimassent la licence du soldat; lui- 
même se montrait impitoyable envers tout chef dont 
les excès eussent compromis sa cause : a Tu n'as pas 
« fait moins de mal à moi qu'à la république, » disait- 
il à un de ses tribuns qui, sous le prétexte d'enlever 
des blés, avait pillé la côte de Sicile; et il le cassa 
ignominieusement, en présence des légions rassem* 



1. Concione advocata^ commémorât : quss potuisset bénéficia largi- 
tum esse... patrocinio 8uscepto,-multiB legationibus in senatum indac- 
tis; simul publicas privatasque causas multorum inimiciti'is sus- 
ceptis défendisse. Gaes., Bell, hisp,^ 42. 

2. Ces., Bell, ctv., m, 32, 33. ^ Bell. afr,y 26. — Serfflones mi- 
naces , inimicos optimatium , municipiorum hostes , meras proscrip- 
tiones , meros Sallas. — Cicer., ad Alt,, n, 11 ; Cf., viii» 16; ix , 0, 

13; XI, 6. 
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blées*. Cette modération lui gagnait les cœurs. La 
plupart du temps, les pays occupés par les troupes de 
Pompée se donnaient secrètement à son rival ; les ha- 
bitants entretenaient avec lui des intelligences ; les 
villes lui ouvraient leurs portes. Les acclamations des 
citoyens ^ d'Utique , préparant le triomphe du vain- 
queur, purent troubler Caton à son heure ^suprême et 
rendre son agonie plus amère. Ainsi le voulait le pro- 
grès du monde. L'ambition de César l'avait mieux 
compris que la vertu des derniers Romains. 

Après la victoire, il y eut de grands comptes à ré-^ 
gler entre le dictateur et ce monde romain, qui avait 
si bien aidé à sa fortune. Aucun service ne fut oubUé ; 
beaucoup d'individus, des villes, des peuples entiers 
reçurent, suivant leurs mérites, les droits quiritaire, 
latin ou italique ^. Les soldats delà légion de Y Alouette 
furent faits en masse citoyens romains * : c'était, comme 
je l'ai dit ailleurs, une légion levée en Gaule et com- 
posée de braves qui s'étaient dévoués à la personne du 
conquérant. 

Ces dettes du champ de bataille une fois payées, la 

1. Mihi relque pablicœ inutilis fuisti... ob eas res, ignomiaiœ caasa, 
ab exercitQ meo te removeo. Cses., Bell, afr.y 5/i. 

2. DioD. , XLii, 57; XLiii^ 10. — Appian., Bell, civ.^ ii, 98. — Plat.« 
J, Cœsar, 

3. Dion., XLiii, 39; xlv, 23. — Caes., Bell, hisp,, /i2. — Cîcer., 
Ep, ad div.yXiii, 36. 

4. Universam civitate donavit. Suet., /. Cœs,j 24. —Voyez Histoire 
des Gaulois^ m, 264, 265. 
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pensée de l'homme d'État se porta vers de plus hau- 
tes questions. L'ordre politique était brisé ; des espé- 
rances sans bornes avaient été inspirées aux sujets de 
l'empire; il fallait tout reconstituer, la société et le 
gouvernement * . La mort vint le surprendre dans l'en- 
fantement de ce grand travail, où il eût déployé sans 
doute cette intelligence universelle et cette fermeté de 
décision qui faisaient, avec sa prodigieuse activité, le 
cachet particulicB de son génie. Quel était son plan? 
Comment concevait-il cette réorganisation du corps 
des nations romaines; leur classement; leur initiation 
aux droits divers qui s'échelonnaient jusqu'au droit 
de cité? L'histoire ne le dit point; mais d'après les 
règlements qu'il eut le temps d'achever ; d'après ceux 
dont il ne fit que déposer le germe, et que ses premiers 
successeurs développèrent, dans une pensée qui fut 
très-probablement la sienne, on peut reconnaître que 
sen plan fut un plan d'émancipation progressive, et 
que, sans rien précipiter, il voulait amener par degrés, 
et avec le temps, toutes les parties de l'empire à 
l'unité, qui régnait déjà en Italie. 

D'abord il entreprit de réunir toutes les lois de la 

, république dans un seul code qui les coordonnât, les 

fixât, et en répandit en tous lieux la connaissance. 



. i. Conversas hinc ad ordinaudum reipublicse statum... Suet, 
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<i II projetait, dit Suétone, de réduire le droit mil à 
« une certaine mesure, et de i^diger en très-peu de 
« livres ce qu'il y avait de bon et de nécessaire dans 
« rimmense et diffuse quantité des lois existantes ^ » 
Il ébaucha à peine ce projet de code, qui se rattachait 
par des liens étroits à la conception d'un gouverne* 
ment unitaire. Nous verrons comment Tidée en fut 
reprise et exécutée partiellement par quelques empe- 
reurs ; mais elle ne devait recevoir que bien tard son 
entière application. César fit lever en même temps une 
carte géographique de tout l'empire, avec ses routes 
et les mesures des distances. Trois géomètres grecs, 
Zénodoxe, Polyclète et Théodote furent chargés de 
cette immense tâche '• 

Une des plaies du régime provincial, la plus sen- 
sible peut-être, était dans la composition des tribunaux 
qui jugeaient à Rome les crimes publics,^et dont l'ini- 
quité avait soulevé tant de clameurs ; il en commença 
la réforme ^. 

Il exclut du sénat tout magistrat convaincu de con- 
cussion ^; et pour compléter cette assemblée, dont il 
porta le nombre à mille membres^ il y fit entrer des 

1. Jus ci?ile àd certum môdum redigere, atqiie ex immensa diiTùsa- 
que legum copia, optima qusaque et necessaria in paucissimos conferri 
libroB destinabat. Suet., /. Cœs,^ kk» 

2. ^th. cosm., in prœf. 

3. Suet., /. Cœs.^ hi. — Dion., xlui. 

4. Repeiundarum convictos ordine senatorio movit Suet., h^* 
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provineiaux notables, tirés principalement des deux 
Gaules cisalpine et narbonaise, ainsi que de l'Espa- 
gne*. Dans cette circonstance, il n'oublia point son 
ami et son conseiller, le Gaditain Cornélius Balbus, 
qui bientôt méitie fut promu au consulat^. 

Pour arriver graduellement et sans perturbation à 
cette communication universelle du droit de cité qui 
devait créer l'unité romaine, César parait avoir ima- 
giné un système de catégories qu'il ne Bt qu'essayer, 
mais que ses successeurs perfectionnèrent. Ce système 
consistait à attacher à certaines conditions de lumiè- 
res, de fortune, d'utilité, des droits propres, des capa- 
cités inhérentes à ces conditions, et qui ne dépendis- 
sent plus des concessions individuelles et arbitraires 
du gouvernement. Par là on introduisait directement 
dans la communauté les classés riches, éclairées, in- 
dustrieuses, qui présentaient à la fois avantage et 
sécurité pour l'ordre. La république s'éta-it assimilé 
jadis, par un procédé semblable, les magistrats des 
municipes latins, c'est-à-dire la tête de la population 
latine. César conféra le droit de cité à tous les méde- 
cins étrangers pratiquant à Rome, à tous les profes- 
seurs des arts et sciences ^. Auguste l'étendit aux pro- 

1. Senatum supplevit.. . civitate donatos et quosdam e semi-barbaris 
Callorura recepit in curiam. Suet., J, Cœs.^ 76. — Dion., xliii, 47. 

2. Cicer., Ad famil.^ x, 32. — Plin., Hist nat.^ v, 5; vu, 43. 

3. Omnes medicinam RomaB professos , et liberalium artium docto- 
res ciyitate donavit. Suet., /. Cœs,^ 42. 
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vinciaux qui, déjà Latins, yiendraient dépenser leur 
fortune en Italie, et feraient, par exemple, à Rome, 
des constructions d'une certaine valeur ; c'est ce qu'on 
appela le droit d'édifice *. Claude, à son tour, y comprit 
le Latin propriétaire d'un vaisseau de certain ton- 
nage, destiné à certain commerce: ce droit fut connu 
sous le nom de droit de navire^. D'autres industries 
furent favorisées de la même manière, non-seulement 
dansTintérèt de Rome et de l'Italie, mais dans l'inté- 
rêt de tout Tempire^ Les lois jElia, Sentia et Junia 
Norbana, rendues sous Auguste et Tibère, ouvrirent 
une voie encore plus large, en déclarant citoyen de 
plein droit le Latin mari d'une femme latine, et qui 
l'aurait épousée dans le but d'avoir des enfants. Des 
concessions de plus en plus libérales du droit de lati- 
nité créèrent de toutes parts une mtiltitude de Latins, 
qu'un mariage fécond rendait aussitôt citoyens de 
Rome, eux et leur famille ^. Sous Tibère, la loi Yisellia 
attacha la capacité romaine au service dans certains 
corps de l'armée. Ces catégories et d'autres encore sur 

1. Loge Julia cautum est ut latinus si in perficiendo sediiicio non 
minus quam partem semissariam patrimonii suî impenderit, jus 
quiritium consequatur. Gaius , Jnstit, Comm,^ i, 33. — Cf. tllpian., 
Fra^m.,iii, 1. 

2. Nave latinus civitatem accipit ex edicto D. Glaùdii. Ulpian., 
Fragm.^ m, 6. — Gaius, i, 34. — Suet., Ciaud,^ 18, 19. 

3. La construction d*un moulin par un Latin lui procurait le droit 
de cité. Ulpian., Fragm.^ni^ 1. 

4. I31pian., Fragnu^ m, 3. — Gaius, i, 20, 31, 32, seqq. 
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lesquelles je ne m'étendraipas*, réunies aux anciens 
modes d'acquérir la cité, formèrent des sources abon- 
dantes d'où l'assimilation se répandit chaque jour, et 
sans secousse, sur tous les points de l'empire. 

En même temps , et afin de multiplier au milieu 
des nations sujettes les foyers de vie romaine. César 
répartit quatre-vingt mille citoyens dans les colonies 
d'outre-mer ^. Deux villes autrefois illustres, reines 
toutes deux de la Méditerranée, et toutes deux ruinées 
depuis cent ans, Corinthe et Carthage, attestaient, par 
ie spectacle de leurs débris, les vengeances de la ré- 
publique: il les fit reconstruire, comme le gage d'un 
nouveau pacte entre-Rome et le monde. Suivant l'his- 
torien Appien, il avait médité cette grave mesure pen- 
dant son expédition d'Afrique. Se trouvant alors 
campé près des restes de Carthage, il avait vu en songe 
une grande armée qui semblait pleurer ; réveillé en 
sursaut, et tout troublé par cette vision, il avait écrit 
sur ses tablettes: Coloniser Carthage^. Cette armée 
en larmes qui criait à César merci, dans ce songe réel 
ou supposé, était-ce autre chose que la grande armée 



1. Ulpian., Fragm.y m, 5. 

2. Suet., /. Cœs. — Dion., xlui. 

3. Kapxriôofa o-uvoixiîietv... Appian., Bell, pun,, y m, 136. Carthage 
avait déjà été l'objet d'une tentative de colonisation de la part d'un 
autre chef du parti démocratique, Caius Gracchus. On peut con- 
sulter là-dessuà M. Dureau de La Malle , Recherches sur la topogru' 
phie de Carthage y p. 116 et suiv. 

4. 
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des nations conquises? Quoi gu*il en soit du récit 
d'Appien, l'acte du dictateur rebâtissant Carthage et 
Corinthe fut accueilli par tout Tempire comme un 
acte de haute réparation; l'histoire aussi l'a en- 
registré comme un acte de haute et humaine poli- 
tique. 

a César, dit à ce sujet Dion Cassius, se montra aussi 
« admirable dans l'administration qu'à la tête des ar- 
ec mées ; il acquit même une gloire spéciale en rele- 
<( vaut Carthage et Corinthe. Rétablir ou fonder pla- 
ce sieurs villes en Italie et hors de l'Italie, il eut cela 
c< de commun avec quelques autres. Mais ressusciter 
« Corintlie et Carthage, deux villes antiques et glo- 
cc rieuses, en y envoyant des colons romains, en leur 
(c donnant le droit de cité ; montrer par là qu'il ho- 
« norait la mémoire de leurs anciens habitants, et 
(( qu'il ne gardait aucune haine contre des lieux cé- 
c( lèbres, innocents des actions coupables de leurs 
« premiers possesseurs; cette gloire n'appartient qu'à 
c( César*. C'est ainsi que Carthage et Corinthe, qui 
« jadis avaient été détruites à la même époque, corn- 
« mencèrent à reprendre simultanément une vie nou- 
« velle, et devinrent une seconde fois très-fiorissan- 

1. Eorum restituit memoriœ qui olimeas habit avérant : ut ostende- 
ret se nullum adversus loca, nihil de Romanis maie mérita, ob ini- 
micitias priscorum liabitatorum, odium exercere. Dio, xliii, 50. — 
Cf. Plut., In Cces.^ 57. — Strab , xvii. — Pausan., Corinth.^ ii. 
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t< tes. » Trois mille colons furent envoyés à Car- 
thagc ; le reste fut pris dans le pays voisin et adjoint 
à la colonie. 

César eut encore le temps de s'occuper des associa- 
tions religieuses qui s'étaient propagées outre mesure 
à la faveur du désordre ; il les contraignit de se dis- 
soudre, à l'exception de quelques-unes, qui tenaient 
aux religions d'Orient, et qu'il voulait ménager : les 
corporations juives figurèrent dans l'exception *. 

Telles furent les lois portées ou projetées par César 
pendant sa dictature; celles du moins qui avaient pour 
but l'organisation générale de l'empire. Si l'on exa- 
mine leur caractère intime, on voit qu'elles se ratta- 
chent l'une à l'autre logiquement ; qu'elles dérivent 
d'une pensée commune, l'unité. On aperçoit égale- 
ment, comme je l'ai dit plus haut, dans la nature des 
catégories qu'elles ouvrent pour l'obtention du droit 
de cité, l'essai d'un système qui attachait la capacité 
civile et politique à certaines conditions de lumières, 
de fortune, d'utilité commerciale ou industrielle. 

1. Cuncta collegia, prœter antiquitus constituta, distraxit. Sueton., 
7. Cœs,, 42. 



CHAPITRE V 



SUITE 



Lettre de Salluste à César sur la réorganisation du monde romain.. — 
Mort du dictateur. — Gonsteroation universelle dans les provinces. 
— Elles se rattachent à son fils Gésar Octavien. — Fin de la répu- 
blique. 



Oa se tromperait si l*oa croyait que ces théories, 
mêlées de philanthropie et de politique, fussent des 
vues particulières à l'homme puissant qui les exécu- 
tait, de pures créations de son génie ; elles fermen- 
taient dans beaucoup d'âmes ; beaucoup d'esprits, que 
les préjugés romains n'aveuglaient plus, les avaient 
pressenties comme un remède efficace aux maux pré- 
sents. De nombreux passages, pris çà et là chez les 
écrivains contemporains, en fourniraient au besoin la 
preuve ; mais on la trouve nettement étabUe par un 
document trop curieux pour que je ne m'y arrête pas 
quelques moments ; par deux lettres, ou comme nous 
dirions aujourd'hui, deux pamphlets adressés à César, 
l'un avant la bataille de Pharsale, l'autre après, et 
émanés d'un de ses plus chauds partisans. L'opinion 
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commune les attribue à rhistorien Salluste, dont ils 
portent le nom et reproduisent les formes de style et 
le talent. Pourtant y aurait-il erreur sur ce point, ce 
que je ne pense pas, l'erreur importerait peu, car évi- 
demment les pièces dont je parle datent de ce temps, 
et évidemment encore, elles sont l'œuvre d'un person- 
nage imp(H*tant, versé dans la pratique des affaires 
publiques. 

Encourager César dans ses projets de domination, 
l'éclairer sur les moyens dont il dispose ; lui bien ex- 
poser, avec la situation véritable de la république, 
les désirs et Tattente de son parti ; tel est le but de ces 
deux lettres. L'écrivain politique dépeint le gouverne- 
ment romain comme un corps ruiné, qui tombe de 
vieillesse* et menace d'entraîner l'empire avec lui. 
a Sij en effet, ajoute-t-il, par son état de consomption, 
a ou par les coups du sort, cet empire venait à suc- 
ce comber, qui ne voit qu'aussitôt la terre entière se- 
a rait livrée à la désolation, à la guerre, au car- 
« nage ^ ? » C'est au nom de la paix du monde ; c'est 
pour la sûreté des provinces et pour le salut de l'Ita- 
lie ^, que César doit prendre en main le pouvoir su- 

1. Populi romani summum atque invictum imperium tabescere ve- 
tustate. G. G. Sallust., ad Cœs. Epist.^ i, 12. 

2. Quippe si morbo jam aut fato, hùic imperio secus accidat, cui 
dubium est quin pcr orbem terrarum vastitas, bella, csdes oriantur? 
Id. ibid., I, 13. 

3. Id. ibid., ii^ 5, 6, 8. 
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préme*; il faut qu'il relève et raffermisse la chose 
publique. 

Pour réussir, trois moyens s'offrent à lui. 

Qu'il embrasse d'abord d'un même regard tou- 
tes les branches de l'administration, tous les membres 
de l'empire. « Organiser à la fois les terres et les 
« mers^; » voilà la première tâche. Son importance 
rassure quiconque connaît César : de minces détails 
ne seraient peut-être point accessibles à un génie tel 
que le sien; mais aux grands travaux les grandes 
gloires ^. 

En second lieu, qu'il écrase la faction de la no- 
blesse, faction d'hommes corrompus et lâches, mais 
qui, compacte et armée, gouverne avec insolence 
non-seulement les nations sujettes, mais le peuple 
romain et le sénat. Aussi ce sénat, dont la sagesse 
faisait autrefois l'espoir de la république dans ses pé- 
rils, flotte çà et là, poussé par le caprice, et décidant 
des intérêts de l'État, au gré de la haine et de l'arro- 
gance de ceux qui le dominent ^. Quelques nobles, 

* 

1. Quftre capesse, per Deos, rempnbUcam, et omnia aspera ati soles 
pervade. G. G. Sallust.^ ad Cœs, Epist., ii^ 6. 

2. Tibi terrœ et maria gimul omnisi componendS sant. Id. ibid., 
11,7. 

3. Quippe res paryas tantiim ingenium adtingere Dequit : magn» 
cur» magna merces est. Id. ibid., ii, 7. 

4. Itaque patres, quorum consilio antea dubia respublica stabilieba- 
tur, obpressi^ ex aliéna lubidine hue atque illuc fluctuantes, agitantur. 
Id. ibid.> 1, 10. 
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avec un petit nombre d'auxiliaires de leur factiop, 
sont maîtres d'approuver, de rejeter, de décréter ; ils 
régnent*. 

c( Pour rendre de la force au sénat, il faut augmcn* 
« ter le nombre de ses membres et établir le vote 
<i( au scrutin secret. Le scrutin sera une saute- 
« garde, à Tabri de laquelle les esprits oseront voter 
a avec plus de liberté ; dans l'augmentation de ses 
a membres, ce corps trouvera plus de force et 
«i d'action*. » 

Enfin César doit régénérer la masse même du peu- 
ple, qui s'est dépravé au sein de la corruption géné- 
rale, qui a fait de sa liberté et de la cbose publique un 
trafic honteux ^. Autrefois la multitude était souve- 
raine et en possession de commander aux nations de 
la terre; mais elle s'est désorganisée; et, au lieu 
d'une part dans l'autorité publique, chacun s'est créé 
sa servitude particulière ^ Or cette muUitude, d'abord 



1. Homines nobiles, cam paucis senatoriis quos additamenta fac- 
tionis habent , quœcumque libuit probare , reprefaendere , decernere , 
ea, uti lubido tulit^ facere. C. C. Sallust., ad Cœs. Epist.^ ii. 

2. Igitur duabus rébus confirmari posse senatum puto : si numéro 
auctns per tabellam sententiam feret. Tabella obtentui erit, quo 
magis animo lîbero facere audeat; in multitudine et priesidii plus et 
usas amplior^est. Id. Ibid.^ i, 11. * 

3. Id. ibid., i, 6, 7. 

k» Neque paulatim populus, qui dominus erat, et cunctis gentibua 
imperitabat, dilapsus est; et pro communi imperlo^ privatim sibi 
quisqae servitutem peperit. Id. ibid., i, 6. 
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infectée de mauvaises mœurs, puis adonnée à une di- 
versité infinie de métiers et de genres de vie, compo- 
sée d'éléments incoiérents, est devenue impropre au 
gouvernement de l'État. 11 faut la mélanger par l'in- 
troduction de nouveaux citoyens pris dans les classes 
le? plus honorables des provinces, ce J'ai grand espoir, 
c< dit l'auteur des lettres, qui se croit obligé par 
« décence de parler un peu de liberté; j'ai grand 
« espoir que, après ce mélange, tous se réveilleront 
c< pour l'indépendance; car chez les uns naîtra le 
« désir de la conserver, et chez les autres celui de 
« mettre fin à leur servitude*. Tu pouiTas les éta- 
c< blir dans les colonies; ainsi s'accroîtront nos 
« forces militaires, et le peuple captivé par des 
« occupations honnêtes cessera de faire le malheur 
(( public. » 

« Mais, ajoulc-t-il, je n'ignore pas, je ne meca- 
« che pas combien l'exécution de ce plan excitera 
<( d'emportements et de tempêtes parmi les nobles. 
« Ils s'écrieront avec indignation qu'on bouleverse 
« tout: que c'est imposer l'esclavage aux anciens ci- 
ce toyens, que c'est transformer en royaume un pays 
« libre, si, par le bienfait d'un seul, une multitude 



1. Cœtcrum additis novis ciWbus magna me spcs tenet, fore ut bmneâ 
expergiscantur ad libertatem; quippe quum illis libertatis retinendie^ 
tum bis servitutis amitteDdœ cura orietur. C. G. Sallust.^ ad Cœs. 
Epist., i, 6. 



\ 
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m 

« Tiombreusç parvient au droit de bourgeoisie *. » Il 
cite alors l'exemple de Drusus assassiné pour des pro- 
jets pareils ^, et engage César à redoubler de soins, 
pour s'assurer des amis dévoués et de nombreux ap- 
puis ^. 

Tels sont, en résumé, les conseils contenus dans 
ces lettres, qu'on peut regarder comme une sorte de 
programme du parti démocratique, donné par un de 
ses plus fougueux tribuns. Les lois de César semblent ' 
n'en être, sur beaucoup de points, que l'application. 
On y trouve clairement indiqués leg trois princi- 
pes que je signalais tout à l'heure : l"" établir l'unité 
dans l'Empire; 2* propager le droit de cité dans 
les provinces; 3o atteindre l'aristocratie dans le 
sénat même, en renouvelant et en agrandissant cette 
assemblée *. 

Par malheur, Salluste avait trop bien vu ; les inno- 
vations du dictateur irritèrent profondément la no- 
blesse ; et pardessus tout, et avant tout, l'introduction 
des provinciaux dans le sénat. Cet acte, en effet, était 

1. Sed non inscios neque imprudens sum, quum ea res agetar, quœ 
sœyitia, qoœve tempestates liominum nobilium futur» siut; quum 
îndignabuntur omnia funditus misceri , antiquis civibus hanc senritu- 
tem imponi, regnum denique ex libéra civitate futurum, ubi unius 
munere multitude ingens in civitatem pervenerit. (Id. ibid.) 

2. Voir ci-dessus, p. 40 et hi* 

3. Quo tibi, imperator, majore cura fldeque, amici et multa prœsidia 
sont paranda. G. C. Sallust., adCœs,^ Epist. 

k. Consulter, plus haut, pag. 62, 63 et seqq. 

5 ■ 
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décisif; il montrait clairement à tous les yeux la ^oie 
dans laquelle César poussait sa patrie. S'il n'eût eu que 
l'intention Yulgaire de se faire une assemblée à sa 
dévotion, «l'Italie ne manquait, certes, ni d admira- 
teurs sincères du grand homme, ni de complaisants de 
rhomme tout-puissant. Mais l'intrusion des races 
étrangères venait tout à coup changer le caractère po- 
litique du sénat ; au corps aristocratique par essence, 
né et grandi avec Rome, seul représentant, seul con- 
servateur de l'esprit quiritaire, elle tendait à substituer 
une simple assemblée de notables : c'était le premier 
germe d'une représentation de tout l'empire sur le 
pied d'égalité. Aucun des actes de César ne blessa 
donc, aussi vivement que celui-ci, le vieux patriotisme 
romain. Mais bon gré mal gré, il fallut obéir. Il fallut 
que les Cornélius, les Fabius, les descendants de TuUus 
et de Numa ouvrissent leurs rangs aux demi^barba" 
res ^, comme on aimait à les appeler, qui venaient 
voter avec eux, qui parlaient devant eux de leurs 
droits, qui décidaient souvent, par leurs suffrages, des 
institutions de la ville. Il fallut obéir; mais on se 
vengea de César et des intrus de César par des cris de 
colère, par des sarcasmes, par de malignes plaisante- 
ries. Tantôt des avis afBchés sur les places invitaient le 



1. Quosdam e semibarbaris Gallorum recipit in curiam. Sueton., 
J. Cœs,. 7d.) 
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peuple à ne point indiquer aux nouveaux pères cons- 
crits le chemin du sénat ^ ; tantôt on faisait chanter par 
les soldats au triomphe du dictateur : « Qu'il condui- 
A sait les Gaulois devant son char, mais pour les me- 
« ner au sénat, où ils quitteraient leurs braies et 
a prendraient le laticlave ^. » Les paroles, les gestes, 
l'accent de ces étrangers fournissaient matière aux 
critiques les plus amères et aux plus ridicules doléan- 
ces. Parce que l'accent était rude quelquefois et le 
langage incorrect, on s'écriait que tout était perdu, le 
bon goût et la belle langue latine, ayec la dignité ro- 
maine '; et Cicéron, homme nouveau, ne rougissait 
pas de se faire l'écho de pareilles puérilités. Mais tout 
ce courroux, toutes ces insultes n'aboutissaient qu'à 
resserrer encore davantage les liens qui unissaient les 
provinciaux à César. 

Aussi le poignard^ui le frappa sembla, du même 
coup, avoir frappé au cœur toi^tes les provinces. La 
consternation fut universelle ; et lorsque l'on sut que^ 
par son testament, il léguait à la Sicile le droit de 
cité, comme un magnifique adieu qu'il envoyait en 
mourant aux nations conquises, la douleur n'eut plus 
de bornes. Dans ce brusque dénoûment de tant d'es- 

1. Bonum factum, ne quis senatori noyo cariam monstrare relit, 
ad. ibid., 80.) 

2. GalloB CflBsar in triomphum dacit; atque iidem in caria, GalU 
Ivaccu deposaerSht, latom claTam sampserunt. (Id. ibid.) 

3. Cic, ad Papir. Pœt; Ep. div,, u, 15. 
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pérances si irives et si tristement déçues, on crut re- 
connaître la main d*une fatalité ennemie. La supersti- 
tion se mêla aux regrets; chaque pays eut ses prodi- 
ges; chaque peuple raconta ses pressentiments^; et 
l'apparition d*une comète, au milieu de cette disposi- 
tion des esprits, yint donner eu quelque sorte à toutes 
les illusions un droit d'incontestable réalité. Les étran- 
gers qui se troublaient alors à Rome (et le nombre en 
était immense) prirent le deuil spontanément, et firent 
retentir les rues et les places de lamentations pronon- 
cées dans tous les idiomes de la terre ^. Les Juifs se 
distinguèrent entre tous, dans ce cortège funèbre des 
peuples, par la vivacité de leur affliction : pendant plu- 
sieurs nuits de suite, ils restèrent en sentinelle près 
du bûcher ^. 

Ces faits, si authentiques qu'ils soient, se refuse- 
raient à toute explication, s'ils ne se rapportaient qu'à 
rhomme et au peu de bien qu'un homme, fût-il 
César, peut faire à l'humanité. Mais ici l'action per- 
sonnelle du fondateur de l'Empire se confondait avec 
le mouvement intime du monde ; son ambition avait 
favorisé, excité une tendance qui devenait irrésistible ; 

1 . Suet., 7. Cœs,j 81. — Plut., /. Cœs, — Virgil., Georg., ii, ad fin. 
— Ovid., Metam, et cœt. 

2. In summo pnblico lucta , exteranim gentium multitudo circala- 
tim, suo quœque more, lamentata est. Suet., /. Cœs,^ 8&. 

3. Prœcipueque Judaei, qui etiam noctibus conmiuis bustum fre- 
quentarunt Id. ibid. 
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son génie a\ait trouvé pour point d'appui la plus 
grande crise qu'ait éprouvée la société antique . La si- 
tuation des peuples était neuve effectivement ; les or- 
ganisations politiques du passé croulaient do toutes 
parts; Rome^ après avoir détruit les nationalités diver- 
ses dans tout le monde civilisé, sentait à son tour sa 
propre nationalité chanceler et céder à la réaction de 
Tunivers. Il était manifeste à tous que les conditions 
sous lesquelles avaient jusqu'alors vécu les sociétés 
politiques, ne suffisaient plus à une grande portion du 
genre humain, et qu'un ordre de choses tout nouveau 
allait commencer. Cet ordre de choses, quel serait-il? 
L'histoire ne jetait aucun jour sur les incertitudes 
présentes, car rien dans le passé ne faisait deviner un 
tel avenir. 

Le mot mystérieux qui échappait à la science hu- 
maine, les masses le demandèrent à la religion. On 
feuilleta de toutes parts les livres sacrés ; on recueillit 
les vieux oracles ; on en imagina de nouveaux au 
profit de l'idée qui travaillait toutes les âmes. Jamais 
l'anxiété du doute, jamais la crédulité ne furent plus 
en émoi. Des prophéties, en vers et en prose, circu- 
laient d'Orient en Occident, et d'Occident en Orient, 
par milliers de volumes * ; chaque nation apportait les 
siennes, empreintes de sa foi religieuse et de son génie 

1. Auguste, piirveiiu au souveriiia pouvoir, fit réuoir et brûler plus 
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poétique, et les donnait comme la clef de cet avenir 
sans nom vers lequel gravitaient toutes choses. Pour 
le Latium et la Grèce, nourris de fictions gracieuses, 
c*était un retour à Tàge d*or, au règne du bon Saturne, 
à la paix perpétuelle, à Tinnocence des hommes ^ 
L'aruspice étrusque y voyait la fin d'un jour du 
monde ^ ; tandis que des sectes mystiques saluaient en 
lui l'aurore d'une année céleste, dont les grands mois 
allaient poindre '. En Orient, d'autres interprétations 
religieuses, d*autres calculs cosmogoniques, d'autres 
rêves, d'autres espérances. Mais une concordance 
frappante au milieu de ces diversités, c'est que toutes 
les traditions, toutes les explications annonçaient la 

de deux mille volumes de prédictions tant grecques que latines, dans 
la crainte sans doute qu'elles n'excitassent quelques ambitions. 

Quicquid fatidicorum librorum grœci latinique generis^ nuUis vel 
parum idoneis auctoribus, yulgo ferebatur, supra duo millia contracta 
undique cremavit : ac solos rotinuit sibyllines, hos quoque delectu 

habite Suet., Attg,, 3t. — Dio., liv, 17. —Tibère fit faire ane 

seconde épuration des livres prophétiques. 

1. Magnas ab intègre ssclorum nascitur ordo. 
Jam redit et Virgo, redeunt Satumia régna. 

toto surget gens aurea mundo. 

Adspice convexe nutantem pondère mundum, 

Terrasque, tractusque maris, cœlumque profundum ; 

Adspice, venturo Isetantur ut omnia sœclo! — Virg,, Eclog.^ it. 

2. Serv., ad Virg,^ Eclog , ix, 47. — Cf. Gensorin., de Die natal, y 
XVII. — Plut., in Syll, 

3. Incipient magni procéder» menses. Virg., Eçlog.^ iv^ 13. 

Erat alla de magno an no vertente, a platonicis et stoicis petita opi- 
nie, que rerum omnium àvoocvxXcoat; et àicoxaxdora^; esset futura. 
Heyn., in Virg,^ Eclog.^ iv. 
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venue d'un roi qui réunirait les qations soûs son 
sceptre et fermerait à jamais le temple de la guerre. 
Cette croyance était surtout répandue parmi les na- 
tions orientales ^ A Rome même, à la face du Capitole 
et sous les yeux du sénat, bien des signes avaient ef- 
frayé les pontifes, et bien de.s voix s'étaient écriées : 
« La nature est en travail d'un roi ^ ! » César sembla 
répondre à Tattente de tous; et le monde suivit 
avec anxiété sa marche à ce trône universel, qu'il 
élevait sur les débris du gouvernement de sa patrie. 
Chose étrange, que ce mysticisme politique débordant, 
tout d'un coup, au sein d'une société, dont la tète re- 
jetait à peu près toute religion positive ; que ces pré- 
dictions et ces prodiges appliqués à César, à l'ambi- 
tieux épicurien qui, en plein sénat, avait nié l'immor- 
talité de l'âme, au profit des complices de Catilina ^! 
Pourtant il en fut ainsi, et dans la conscience d'un 
grand nombre d'hommes, cet homme fut vraiment 
Dieu*. L'auréole dont son laurier impérial avait été 



1. Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio, esse in fatis, 
ut eo tempore Judœa profectî rerum potirentur. Sueton., Vesp,^ 4. — 
Tacit., Hist. , v, 13. — Joseph., BelLjud, , vu, 28. — Appian. ap. 
Zonar,, Ann., ii. 

2. ÂQctor est Julias Marathus... prodigium Romse factum publiée, 
quo denunciabatur regem populo romano naturam parturire... Suec, 
Aug.^^h* — Dominum terrarum orbi natum... (id. ibid.) 

3. Sallust., Catil.^ 51. 

4. In eorum numerum relatus est, non in ore modo decernontium 
sed et persuasione vuJgi. Suet., JuL Ccfis.^ 88. — Oio.,ZLV, 7. 
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environné» passa après sa mort au front de son fils^ 
Octave devint à son tour un sujet de prodiges, de 
prophéties et de visions, même dans une sphère so- 
ciale, où Ton sait se garantir des impressions popu- 
laires ^. On voulait le croire prédestiné à Taccomplis- 
sement du grand travail ébauché par son père ; et, 
comme le poète latin, on suppliait les dieux indigètes, 
les génies de Rome et du sol italique, divinités exclu- 
sives et jalouses, d'épargner au moins ce jeune homme, 
de ne point arrêter dans ses mains la consoUdation du 
monde : 

Di patrîi indigètes, et Romule^ Vestaque mater, 
Qutd tuscum Tiberim et romana palatia servas, 
Hanc saltem everso Juvenem succurrere sœclo 
Neprohibete^l... 

Ainsi finit, dans Rome, ce gouvernement républi- 
cain aristocratique, qui n'avait eu de volonté et de 
puissance que pour subjuguer. Ebranlé profondément 
par la réaction des races italiques, il tomba sous celle 



1. Quuro intraret urbem» solis orbis super ^[caput ejas, curvatus 
œqualiter, rotandatusque, in colorem arcus, velut coronam tanti 
mox vin capiti imponens, conspectus est. Vell., ii^ 59. ^ Memorie 
proditum est, quo die divus Augastus urbem, ex Apollonia reversus, 
intravit, circa soiem visum varii coloris circulum, qualis esse in arcu 
solct... nosdicere coronam aptissime possumus. Senec, Quœst. nat,^ 
i, 2. — Girculus ad speciem cœlestis arcus orbem solis ambiit. Suet., 
Aug.f 45. — Dio., xlv, 5. 

2. Voir dans Suétone et dans Plutarque les songes de Catulus et 
de Cicéron. 

3. Virgil., Georg,, i, /i98. 



/ 
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des races étrangères. L'unité de l'Italie avait pu sortir 
toute faite du bouleversement de la guerre sociale, 
parce que les Italiens étaient déjà assimilés, parce 
qu'ils étaient déjà Romains, sauf le droit. Rien de pa- 
reil n'existait encore pour les nations sujettes, du 
moins quant à la plupart; et ni Pharsale, niMunda, 
ni Philippes ne durent enfanter l'unité de l'Empire. 
Ce que les provinces gagnèrent, dans les dernières 
guerres civiles, fut surtout une conquête morale : ce 
fut la ruine du système politique qui maintenait l'ex- 
clusion sociale ; ce fut la reconnaissance définitive du 
principe d'association, à devoirs et droits mutuels ; ce 
fut enfin, dans une reconstitution de l'ordre politique, 
la garantie que Rome ne combattrait plus désormais 
ce principe, sur lequel reposait la destinée de tant de 
peuples. En fait, l'autocratie des Césars n'eut pas un 
autre caractère que la toute-puissance tribunitienne des 
Gracques et de Marins, ou la royauté offerte à Sp. Cas- 
sius, à Saturninus, et à tant d'autres ; pouvoirs ex- 
traordinaires confiés à un seul. par la majorité, contre 
l'oligarchie, dans un but de progrès général. Cette 
grande et respectable mission du pouvoir impérial lé- 
gitima, aux yeux d'une partie du monde, la perte de 
la liberté politique ; aux yeux de l'autre, elle en adou- 
cit le regret. 

(c 11 s'en fallait bien, dit Tacite, l'interprète élo- 
i( quent de ce regret du pa^sé ; il s'en fallait bien que 

5. 
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a le Douyel ordre de choses déplût aux provinces, 
a qui tenaient en juste défiance le gouvernement du 
« sénat et du peuple, ^ cause des querelles des grands 
« et de la cupidité des magistrats ; et qui attendaient 
c( peu de secours des lois, impuissantes qu'elles les 
« voyaient contre la violence, la brigue et la véna- 
« lité*.» 



1 . Neque proyinci» illum reram statum abnuebant, suspecto sena- 
lus populique imperio, ob certamina potentium et avaritiam magis- 
tratuam; invalido legam auxilio... Tacit.^ i4nmi/., i, 2. 



LIVRE II 



MARCHE DU MONDE ROMAIN VERS .L'UNITÉ POLITIQUE 

ET ADMLXISTRATIVE 



CHAPITRE PREMIER 

BEVUE DES RACES HUHàlNES COMPRISES DANS l'EMPIRE 

Orient : Nations caucasiennes; Arméniens; races mêlées de TAsic 
Mineure; famille des peuples araméens; Egypte; Grèce européenne. 
— Occident : Races de TAfrique ; civilisation carthaginoise^ famille 
ibérienne en Espagne; famille kimro-gallique en Gaule; Ile de Bre- 
tagne; lUyrie; Pannooie; Thrace. 

Faire de l'Empire romain, au temps d'Auguste, une 
société homogène, n'était point une tâche facile ni de 
prompte exécution ; et, pour s'en convaincre, il suffit 
de passer rapidement en revue les éléments si multi- 
ples, si divers qui lé composaient, et au sein desquels 
il fallait faire descendre la cohésion et l'unité. 

Cet Empire que Rome appelait orgueilleusement 
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son univers *, et qui en effet renfermait la presque 
lotalité du monde alors connu; ce vaste Empire se 
partageait naturellement en deux régions : V Orient et 
Y Occident y division qui n'était point pm'ement géo- 
graphique, mais qui correspondait à des différences 
profondes dans les origines, l'ancien état social et la 
condition présente des populations. 

Sous la dénomination d'Orient, on comprenait cette 
zone de l'Asie occidentale que limiterft, à l'ouest, la 
mer Noire et la Méditerranée ; au nord, le Caucase ; 
au midi, la vallée du Nil ; à l'est, la mer Caspienne, le 
cours de l'Euphrate, les déserts de l'Arabie et l'Ethio- 
phie. L'Egypte, que les anciens plaçaient en Asie, 
faisait partie de l'Orient. Dans cette région, la plus 
peuplée et la plus florissante des possessions de Rome, 
se trouvaient, à côté de quelques races encore barba- 
res, les débris des plus vieilles sociétés et le berceau 
de la civilisation européenne. 

En commençant par le Nord, et dans l'isthme qui 
sépare le Pont-Euxin de la mer Caspienne, on rencon- 
trait d'abord les tribus du Caucase ; tribus d'origine 
très-mèlée, et de langues ou du moins de dialectes 
très-variés, puisque, dans les places de commerce, si- 
tuées sur la côte, les interprètes romains devaient 
comprendre et parler jusqu'à soixante et dix idiomes 

1. In orbe romano qui sunt... L. xvu. Digeste, de Stat, hom. 
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différents*. Chacune de ces peuplades avait son chef 
particulier plus ou moins absolu : celui des Mosynèkes 
entre autres, vivait emprisonné dans une tour de bois ; 
elles se groupaient ensuite en grandes confédérations 
ou royaumes, sous le protectorat des Romains. Tels 
étaient les royaumes du Bosphore cimmérien, de l'Al- 
banie, de ribérie *, et celui du Pont, qui comprenait 
une partie de l'ancienne Colchide. Les écrivains con- 
temporains nous représentent les peuples caucasiens 
comme des barbares' livrés à des guerres perpétuelles, 
soit entre eux, soit avec leurs voisins, les Scythes et 
les Sarmates, qu'ils enlèvent et vont vendre comme 
esclaves à Phanagorie, à Dioscuriade ou àTrapezunte. 
Ce sont eux qui alimentent la traite des captifs sur les 
grands marchés de la mer Noire. Quelques germes de 
civilisation commençaient pourtant à se montrer dans 
ces vallées sauvages. Les rois entretenaient des corps 
de troupes armées à la romaine *. L'Ibérie, dont la po- 
pulation était organisée en castes, avait déjà des villes 
bien construites et des champs bien cultivés*. Ce pro 

1. Strab., XI, 761, éd. Almelov. — Pline fait monter à cent trente 
le nombre des interprètes entretenus par le commerce romain dans la 
place de Dioscuriade, vi, 5.— Cf. Herod., i, 203. — Xenopb. Anab , 

'lî 4. — Timostb. ap. Pliu. becund., Hist, nat.^ vi. 5. 

2. L'ibérie formait la Géorgie actuelle; l'ancienne Albanie est re- 
présentée aujourd'hui par le Schirvan et le Daghestan. 

3. Strab. , xi, 750, seqq. — Plin. Sec, Vi, passim. — Cf. Tacit., 
Ànn,, M, 33, 34 ; xn, 15, 16, 44, 46, et passim. 

4. Tacit., Anîu^ xii, 16. 

5. Strab., xi, 764. — Plin. Sec, vi, 10. 
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grès était dû au mouvement commercial imprimé par 
les colonies grecques du Pont-Euxin, entre l'Europe 
et la haute Asie, à travers le Caucase, en sulyaot le 
cours du Phase et celui du Cyrus. Ces colonies, qui 
bordaient la côte en grand nombre, formaient de 
riches entrepôts des marchandises d'Orient et d'Occi- 
dent * ; mais leur prospérité même était environnée de 
périls. De temps en temps, le Kerkète ou le Mossyne 
tatoué descendaient de leurs montagnes ^; l'Héniokhe 
nomade arrivait sur ses chariots ; le pirate Abcasse 
mettait en mer ses longs canots voûtés ^; et en une 
nuit, les riches comptoirs disparaissaient, mais pour 
se relever bientôt de leurs ruines*. 

Tçl était, de ce côté du monde, l'avant-garde de 
l'empire contre les Sàrmates, les Scythes, et cette 
grande horde de nations nomades déjà en marche 
dans les steppes de la haute Asie. Chez les Ibères, se 

trouvaient ces fameuses Portes caucasiennes ^ passe 
taillée naturellement dans le roc, et si étroite, qu'une 

porte de fer grillée suffisait pour l'intercepter ^. 

1. Consulter sur tout ce qui concerne les colonies grecques de la 
mer Noire, M. Raoul-Rochette, Histoire critique de l'établissement des 
colonies grecques^ et Antiquités du Bosphore cimmérien. 

2. Notis signantes corpora. Piin., vi, 6. 

3. Tacit., Hist.^ m, 47. — Strab., xi, 758. 

H, Plin., VI, 5. — Cf. Heeren, De la politique et du commerce des 
nations de Vaniiquitéy trad. fr., Paris, 1830. 

, 5. Ingens naturae opus, montibus interruptis repente, ubi fores ob- 
ditœ ferratistrabibus... ibi loci, terrarum oibe portis discluso. iMia., 
VI, 12. 
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« 

L'Arménie, située a.u midi du Caucase, recevait ses 
rois de la main des Romains ^ Ménagée par les pre- 
miers empereurs, la fragile couronne fut brisée par 
Trajan, qui réduisit le pays en province ; mais Adrien 
la restaura. Pressés entre Tempire des Césars et celui 
des Ârsacides, et entraînés souvent dans leur conduite 
politique par la nécessité d*un voisinage doublement 
redoutable, les Arméniens se faisaient accuser à Rome 
de perfidie et ^'inconstance^. Néanmoins, les habi- 
tudes romaines se propageaient rapidement parmi 
eux. Tigranocerte, grande cité peuplée de Grecs et 
d'Occidentaux de toute province, et rivale d'Artaxata 
pour l'importance, représentait au sein de ce royaume 
l'esprit cosmopolite de l'empire, et servait de centre 
d'assimilation politique. 

En quittant l'Arménie du côté de l'ouest, on entrait 
dans l'Asie Mineure. Ri^n n'était moins homogène 
que la population de cette^ grande presqu'île. Aussi 
haut qu'on puisse remonter dans l'histoire, on la 
trouve occupée par deux races puissantes qui s'en dis- 
putent la domination : la race phrygienne, qui, ré- 
pandue sur tout' le plateau central, se prolonge aussi 
vers le nord, et la race carie nne, qui tient le littoral 



1. Tacit., Ann.^ ii; 3; vi, 32; xi, 9; xiii, 5 etseqq. 

2. Maximis imperiis interjecti, et siepius discordes sunt, adversus 
Romanos odio, et in Partbum invidia. Tacit., Ann.^ ii, 5Ô. — Satis 
co|DitAPa Ârpeniorun) perfldiam. Ibid. 
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au sud et à l'ouest, et se partage en Cariens * propre- 
ment dits, Lydiens et Mysiens. Les royaumes des Mi- 
das et des Crésus, après avoir jeté un vif éclat dans ces 
temps reculés, allèrent s'abîmer au sein de la vaste 
monarchie des Perses. A cette dernière époque déjà, 
des colons de race étrangère s'étaient établis sur plu- 
sieurs points de la côte, en refoulant à l'intérieur les 
populations indigènes; et pendant bien des siècles, 
des essaims d'envahisseurs de toutes notions, se succé- 
dant par intervalle, occupèrent et finirent par couvrir 
' une grande partie du territoire. La région maritime 
presque en entier devint un pays grec où fleurirent 
ces colonies éoUennes, ioniennes et doriennes, qui 
joignaient au génie de la Grèce les mœurs plus douces 
et l'élégance raffinée de l'Asie^. A côté d'elles, au 
nord, des tribus sauvages de la Thrace, passant le Bos- 
phore, envahirent la côte deBithynie^. Une branche 
de la race araméeone ou syrienne, sous le nom de 
Syriens blancs*^ occupait déjà la Cappadoce, ainsi 

1. M. Raoul-Rochette fait de la race carienne une branche des Pé- 
lasges chassés de la Grèce par les Hellènes. (V, Hist. criU de Vétabliss. 
des colon, grec.y i, 198 et sui?.] Mais, quelqu^grave que soit cette 
autorité, on regarde plus coinmuuément les Cariens comme une race 
originaire de l'Asie. Consulter sur ce point Heeren, De la politique et 
du commerce des peuples de l'antiquité. H, sect. i, ch. i. 

2. Voy. dans M. Kaoul-Rochette l'histoire de ces colonies, m, 39 
et suiv. 

3. Thucyd., iv, 75, — Xenoph., Anab»y vi, 4. — Scyllax., 34. — 
Strab., XI], passim. 

4. Hérod., y, 69. — Strab., xii, 819. 
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qu'une partie du Pont. Les conquêtes d'Alexandre, 
remaniant, pour ainsi dire, tous ces éléments, les mé- 
langèrent encore de Grecs occidentaux. Enfin, et pen- 
dant la durée de la domination macédonienne, trois ' 
hordes gallo-kimriques, les Trocmes, les Tolistoboîes 
et les Tectosages, arrivées du nord-est de l'Europe à 
travers THellespont, démembrèrent la Phrygie et fon- 
dèrent sur les bords du Sangarius un royaume galate 
ou gaulois*. Ces derniers venus conservèrent leur 
langue avec tant de persévérance et presque de pureté, 
qu'au cinquième siècle de notre ère on reconnaissait 
encore, dans leur bouche, l'idiome des Trévires et des 
Lingons*. 

De cette juxtaposition de tant de races découlait 
nécessairement une grande diversité de caractères et 
d'habitudes. Il y avait loin du Grec de Smyme, de Per- 
game ou d'Éphèse, menant, dans des villes superbes, 
une vie remplie par le commerce, les arts, et toutes 
les recherches du luxe, au Phrygien nonchalant, pUé 
a tous les jougs ; au montagnard CUicien, brigand sur 
terre et pirate sur mer; au stupide Cappadocien, qui ne 
fournissait guère à la capitale de l'empire que des 
portefaix, et que ses rois et ses seigneurs pouvaient 

1. Voy. Histoire des Gaulois ^ I, 271 et suiv. ; 403 et suiv. 

2. Unum est quod inferimus... Galatas, excepto sermone grieco quo 
omnisOrieus loquitur, prof^riam linguam eamdem pêne habere quam 
Treviros, nec referre si aliqua exinde oorruperint. S. Hieronym., 
Prol. lib U; Comment episf, ad Galat.^ 3. 
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vendre comme leur propriété sur les marchés d*es- 
clayes^ Le myellemept administratif marchait pour- 
tant avec vitesse et préparait celui des habitudes. 
L'organisation en province romaine s'étendait chaque 
jour dans la presqu'île asiatique, et chaque jour elle 
englobait quelqu'un de ces petits royaumes dans les- 
quels le pays avait été de tout temps divisé. Auguste 
mit fin à celui dô Galatie, et en partie à'celui du Pont, 
que Néron supprima entièrement ; Tibère fit la même 
chose pour la Cappadoce. La Bitbynie était déjà pro- 
vince par le testament d'un de ses rois. La Lycie, or- 
ganisée au contraire en république fédérative, sous 
un chef national appelé le Lyciarque^, ne se maiatint 
non plus dans cet état que jusqu'au principat de 
Claude. Du temps de Néron, le roi Agrippa citait pour 
exemple aux Juifs, ses sujets, a la tranquillité des 
a cinquante villes de l'Asie Mineure, obéissant aux 
a faisceaux proconsulaires, sans force armée et sans 
a garnison ^. » Il est vrai que Rome les dédommageait 
amplement de la perte de leurs gouvernements natio* 
naux par les libertés municipales les plus étendues, et 
souvent par l'immunité d'impôt. Il n'y eut guère de 
ville un peu importante de la presqu'île d'Asie qui ne 

1. Mancipiis locuples eget œris Cappadocum rex. Hor., ep, i, 6. 

2. Strab., »v, 080. 

3. Quid autem quingent» Asi» civitates? nonne absque uUo praesi- 
dio iiniim rectorem fascesque consulares venerantur? Joseph., Be//. 
fW.fii, 16. 
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pût inscrire avec orgueil sur ses médailles le titre 
A^auUmome^. Il en était de même des lies Toisines, 
presque toutes peuplées par les Grecs. 

Aussitôt qu'on avait passé THalys, entre ce fleuv&et 
le Tigre à Test, et du nord au sud, entre les monts 
Caucase et le golfe Arabique, on entendait parler, dans 
ses différents dialectes, une même langue d'un carac- 
tère bien particulier; et Ton entrait alors sur les pos- 
sessions de la race araméenne. Ces dialectes corres- 
pondant à autant île branches de peuples, étaient le 
cappadocien, idiome des Syriens blancs ; le syriaque, 
parlé entre la Méditerranée et TËuphrate ; le chaldéen 
à Babylone ; l'hébreu en Palestine ; le phénicien dans 
les villes maritimes de laPhénicie; enfin l'arabe, non- 
seulement dans toute la presqu'île arabique, mais en- 
core dans les plaines de la Mésopotamie, fréquentées 
de tout temps par les tribus du désert. Tout semble 
démontrer qu'une même famille humaine avait cou- 
vert autrefois ces plaines immenses^, et que, sans 
perdre totalement son caractère primitif, elle s'était 
modifiée d'un lieu à l'autre, suivant les nécessités qui 
avaient dicté son genre de vie et ses mœurs. En Ara- 
bie, elle continuala vie nomade ; en Syrie, elle connut 

t. Spanh., ex., ii, 12, 13, 14* 

2. Consulter Heeren : De la politique et du commerce des peuples 
de l'antiquité^ I , F« sect., ch. i, 2, et le traité du même auteur, De 
linguarum asiaticarum in Persarum imperio cognatione et varietate. 
Commeat. Societ. Gott., xii. 
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Tagriculture et les demeures fixes; eo Babylonie, 
elle fonda la ville la plus magnifique de Tantiquité ; 
sur les côtes de la Phénicie, elle construisit les pre« 
miers ports, ej; équipa des flottes qui lui assurèrent le 
commerce du monde. Un peu au delà du Tigre finis- 
saient la langue et la race d'Aram ; à partir de là, vers 
Forient, s'étendaient les langues et les nations de la 
Perse, qui appartenaient à une tout autre branche de 
l'espèce humaine. 

L'empire romain ne posséda jamais en entier le 
territoire araméen. A l'époque d'Auguste, il s'arrêtait 
au cours de l'Euphrate, et ne s'avança que plus tard, 
et encore temporairement, jusqu'au Tigre. LesParthes 
occupaient la Babylonie et la Chaldée. L'Arabie se 
maintenait indépendante : ce fut Trajan qui en soumit 
une partie à la domination de Rome. 

La Syrie, réduite en province, était réputée la plus 
riche contrée de l'empire. Les descendants des Sëleu- 
cides, relégués à Samosate, ne régnaient plus que sur 
le petit mais fertile canton de la Comagène ; Tibère 
supprima bientôt ce royaume, toléré par pitié pour 
une race antique et illustre. Antioche, métropole de 
la province et résidence des gouverneurs, était la Rome 
de l'Orient; ses théâtres, son cirque, ses initiations 
inyslérieuses et les fêtes voluptueuses de Daphné y 
attiraient un immense concours d'étrangers, et pour- 
tant elle n'avedt point encore atteint son plus haut de- 
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gré de splendeur. Emèse, située près de rOronte, ren- 
fermait un temple fameux où Ton adorait le soleil 
sous Temblème d'une pierre noire ^ et sous le nom 
d*Ëlagabal, le Dieu de la Montagne ; ce temple devait 
fournir un jour^ un empereur au monde romain ^. 
D'autres Césars^ devaient sortir de Tadmor, la ville 
des palmes, que les Romains appelaient Palmyre, et 
dont les Orientaux attribuaient la fondation au roi 
hébreu Salomon*. Du temps d'Auguste, Palmyre, si- 
tuée dans le grand désert de Syrie, au milieu d'une 
oasis plantée de palmiers, servait de station aux cara- 
vanes qui commerçaient avec l'Asie centrale, et pas- 
sait déjà pour une ville riche*, bien que l'époque de 
sa plus grande prospérité ne soit arrivée que deux siè- 
cles plus tard. Elle était alors à peine romaine <^, mais 
ménagée par les Romains, à cause des Parthes. Du 
reste, elle conserva assez longtemps sa constitution 
intérieure, où dominait une aristocratie à la fois mar- 
chande et militaire, et où la religion protégeait le 
commerce ''. Telles étaient la fervevu* religieuse des Sy- 

1. Hérodian., v, 3. 

2. AotoDin, surnommé Elagabal, empereur en 218. 

3. Odenat, époux de Zénobie, et les Als de ce prince. 

4. Reg.^ ix, 18. — Chron., ii, 8, 4. — Joseph., Ant. Jud.y \m, 6. 

5. Plin., Hist, «af, v, 21. — Appîan., BélL ci'y., v. 9. 

6. Plin., Hist nat, v, 21. 

7. Inscript. Palmyren., ap. Wood, Ruins of Palmyra, — Cons. 
Heeren^ Commercia urbis Palmyrœ, etc.; Comrount. récent. Soc. 
Scient. Gott.^ 7. 
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riens et les richesses accumulées dans leurs temples, 
qu'il fallut à Crassus plusieurs jours pour dépouiller 
celui d'Hiérapolis, ou Mabog, et pour en faire peser 
les trésors ^ 

L'ancienne grandeur de la Phénicie était éclipsée ; 
ses marchands, pour me servir de l'expression d'un 
poète hébreu, avaient cessé d'être rois*. Tyr, qui pre- 
nait les titres de métropole sacrée, inviolable, auto- 
nome, ne se distinguait plus guère que par ses tein- 
tures de pourpre, et>Sidon par ses verreries'. La ville 
importante était Ptolémals, qui gardait toujours son 
nom syrien d'Aca. 

Le royaume de Judée, créé par les triumvirs en 
faveur d'Hérode le Grand, s'était dissous à la mort de 
ce prince ; et, partagé tantôt en éthnarchies et tétrar- 
chies sous des chefs nationaux, tantôt en province sous 
dès procurateurs romains, il changea fréquemment 
de constitution et d'étendue, jusqu'à l'épouvantable 
catastrophe qui le fit disparaître sous Yespasien. Jé- 
rusalem, sur qui planait une si cruelle destinée, 
comptait parmi les cités les plus populeuses et les 
plus opulentes de l'Orient*. Césarée, fondation poU- 



1. Strab., éd. Didot^ Paris, 1853, xvi^ 1090. — Plin.^ secund. Hist. 
natur., y, 23. — Appiao., éd. Didot, Paris, 1840, Partti,^ 28. 

2. Isaie, xxiii, 8. 

3. Strab.> xvF^ 1009. — Plin., v^ 19. ^ Stephan., De urb, 

m 

A. Plin., v^ 14* — Tacit., Hist,, y, 8. 
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tique d'Hérode ^ , promettait pourtant de rivaliser bien- 
tôt avec elle. Samarie avait changé son nom eiî celui 
de Sébaste, qui signifiait, en grec, Auguste; Juliade, 
autrefois Bethsalde, et Tibériade, reçurent aussi, par 
ces noms nouveaux, l'empreinte de la domination de 
Rome'. Ce peuple, souvent subjugué par ses voisins, 
souvent emmené en captivité loin de ses foyers, avait 
perdu jusqu'à sa langue maternelle : après avoir dés- 
appris rhébreu pour le chaldéen, sous ses maîtres 
babyloniens, il avait ensuite, sous le gouvernement 
des Séleucides, parlé un grec mêlé de syriaque, au- 
quel on a donné le nom d'hellénistique '. Mais ce qui, 
malgré tout, lui créait une nationalité forte, ce qui le 
maintint constamment séparé des autres peuples, ce 
fut sa fidélité à sa loi religieuse, fidélité opiniâtre, in- 
domptable, supérieure à toutes ses infortunes. Les 
Jui& réfugiés, nombreux sur les divers points de l'Asie, 
mais surtout dans Antioche de Syrie * et dans Alexan- 
drie d'Egypte *, y vivaient selon les coutumes de leurs 
pères, s'administrant eux-mêmes par des sanhédrins : 

1. Joseph.^ Ant,^ xvi, 10, 13; Beli, jud., y, 5.— Plin., Hist nai,, 
?, 13. — Stpab., XVI. 

2. Joseph., Antjud., xiv, 10; xv, 8; ii; xviii, 2iBeiLjud,, m, 18. 
— Plin., Hist, natur,, v, 13, 14, 15. 

3. Salmas.^ De Hellenistica Comment, p. 182^ seqq. éd. Lugd. 
Bat.^ 1643. 

4. Joseph., Ant, jud.^ xu, 3; coqU Âpion. 

5. Joseph., AnL fud., xii, i^ 2; cont Apion. 
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les Romains leur conserrèrent cette autonomie qu'ils 
tenaient des Ptolémées et des Séleucides^ 

Telle était la condition des peuples de race ara- 
méenne compris dans Tempire. 

L'Egypte, comme au temps des Pharaons, se parta- 
geait en trente-six nomes ou départements, subdivisés 
eux-mêmes en toparchies*.. Malgré les révolutions qui 
avaient bouleversé le pays depuis des siècles , malgré 
la conquête étrangère, le mélange des Grecs et l'admi- 
nistration éclairée des rois £agides, peu de choses 
avaient changé dans la langue, dans le caractère, 
dans la vie de ces populations, dont la reUgion réglait 
toutes les habitudes, et que leur organisation par 
cast€S avait enchaînées sous une hiérarchie puissante 
de prêtres. L'Égyptien, travaillé par un esprit de su- 
perstition, ardent jusqu'à la férocité, et assez indiffé- 
rent, il est vrai, au sort de ses maîtres^, s'occupait 
surtout de ses querelles religieuses, qui, dégénérant 
en émeutes, ensanglantaient fréquemment la contrée. 
Les Romains redoutaient ce fanatisme et cette indiffé- 
rence u^us encore que l'opiniâtreté du Juif ou l'hu- 
meur acre et railleuse du Syrien, devant qui rien ne 
trouvait grâce, ni gouverneur, ni empereur, ni loi. 

1. Spanh.^ Orb. ronUfeu,^ ii, 11. 

2. Héroc^pt., Il, 164. — Diod. Sic, vi, 66. — Strab., xvii. — 
Plin. Secund., Hist, nat., \, 9. 

3. Provinciani superstitione ac lascivia discordem ac mobilem. 
Tacit., Hist.^ ii. — JuV., xv, 31. — iElian., x, 21. 
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L'Egypte d'ailleurs avait pour les Césars une grande 
importance : elle était le grenier de l'Italie*. Aussi 
Auguste regarda comme une nécessité politique de la 
placer sous un régime d'exception, de la séquestrer, 
suivant le mot de Tacite^, en défendant aux sénateurs 
et aux chevaliers romains du premier rang d'y aller 
jamais qu'il ne l'eût permis. 11 craignait que l'Italie 
ne fax affamée par le premier ambitieux qui s'empare- 
rait de ce pays, où, tenant les clefs de la terre et de la 
mer, il pourrait se défendre avec très-peu de soldats 
contre de grandes armées. L'Egypte fut donc admi- 
nistrée en préfecture par un simple chevalier romain, 
à la nomination de Tempereur ^. Réduits à la condition 
la plus rigoureuse, ses habitants ne purent devenir 
citoyens romains qu'après avoir été d'abord natura- 
lisés citoyens de la ville cosmopolite d'Alexandrie*; et 
encore Alexandrie était-elle privée de représentation 
municipale^. 

Mais à côté de cette immobilité de la race indigène, 
l'Egypte présentait un merveilleux développement de 
civilisation grecque, concentrée, il est vrai, dans peu 

1. /Egyptas claustra annon». Tacit., Hist,, m, 8. 

2. Nam Augustus^ inter alia dominatioois arcana^ vetitis, nisi pcr- 
missu, ingredi senatoribus aut equitibus romanis iilustribus, seposuit 
iEgjrptuTD. Tacit.^ Ann,, ii^ 58. 

3. Tacit., Ann.y u, 59; Hist.^i, 11. — Suet., Tib., 52. — Vesp., 0. 
— Dio., Li^ 17. 

k^ Joseph., ConU Apion., ii. ~ Plio.^ Epist, x, 22; 23. 
5. Dio., Li, 17. 
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de villes, principalement dans la grande et magnifique 
Alexandrie, qui renfermait trois cent mille personnes 
libres et peut-être autant d*esclaves. Depuis qu'Athènes 
avait cessé d*étre le siège principal des lettres et des 
arts, la nouvelle capitale de TÉgypte, placée dans une 
situation admirable qui la rendait dépositaire du com- 
merce du monde, devint le rendez*vous des littérateurs 
et des savants de la Grèce. Les Ptolémées, protecteurs 
des lettres, y fondèrent la bibliothèque la plus fameuse 
de Tantiquité* ; et cet immense dépôt, détruit en partie 
pendant la guerre de Jules César contre les Alexan- 
drhis*, venait d'être restauré par Antoiiîe au moyen 
de deux cent mille volumes enlevés à la bibliothèque 
de Pergame '. 

Ces individualités orientales, si prononcées, avaient 
donc un Iren commun qu'elles devaient aux conquêtes 
d'Alexandre ; ce lien, c'était la langue et la littérature 
des Hellènes. Le grec était là l'idiome des classes éle- 
vées, celui de l'intelligence et des besoins moraux. On 
n'y apprenait guère le latin que par nécessité, comme 
la langue officielle du gouvernement, dans laquelle les 
actes de l'autorité publique étaient rédigés, et qu'un 
citoyen romain ne pouvait point ignorer, sous peine 



i. Strab.^ XVII. — PUn. Sec., Hist, nat, v, 10. 

2. Plut.^ Cœs, -» Dio.f xlit^ 38. 

3. Plut.^ Anton, 
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de déchéance *• Mais cette unité, créée en Orient par les 
arts et la science des Grecs, n'existait, pour aiasi dire, 
qu'à la surface ; faite pour^^rallier les esprits cultivés, 
elle ne desi^endait point jusqu'aux mœurs publiques; 
elle restait sans prise sur les masses ; elle était loin de 
cette unité profonde, universelle que Rome sut im- 
primer aux races barbares qui avoisinaient l'Italie. 

Quant à la Grèce européenne, que je dois joindre ici 
à l'Orient, d'après l'ordre logique, comme les Romains 
le firent plus tard administrativement, lorsqu'ils sépa- 
rèrent en deux leur immense empire, déchue de tout 
ce qui l'avait jadis rendue si grande, elle voyait jus- 
qu'à la gloire des lettres l'abandonner. Elle n'en mon- 
trait que plus de répugnance à se rapprocher de Rome 
et de l'Italie. Absorbée dans l'idolâtrie de son passé, 
et dédaigneuse de tout ce qui n'était pas elle-même^ , 
elle se vengeait du présent en feignant d'ignorer ce 
que valaient ses maîtres, s'ils parlaient une langue 
supportable, s'ils possédaient des orateu^fs et des 
poètes, s'ils produisaient des livres dignes d'être lus. 
C'était toujours cette vieille séparation du genre hu- 
main en Grecs et en barbares que l'orgueil des Hel- 
lènes s'efforçait de perpétuer; et pour amnistier à 



i. L'empereur Claude disait^ au rapport de Dion : Non Romanum 
jure esse, qui sermonem eum nesciret. Dio.^ lx, 17. 

2. GraBd... genus in gloriam suam effusissimum. Plin.^ Hist, nat., 
m, 6, — Qui tantum sua mirantur. Tacit., Ann., ii, 88. 
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leurs yeux la conquête romaineS il fallait rattacher 
Rome à la Grèce, et leur démontrer, ainsi que Denys 
d'Halicamasse se flattait de Tavoir fait, qu'on ne 
s'embarbarisait point en devenant Romain^. Du reste, 
ils consumaient ce qu*il leur restait d'énergie locale 
en dissensions perpétuelles, comme autrefois. La plu- 
part de ces peuples étaient libres ; mais la liberté leur 
était souvent retirée, parce que, suivant le mot d*un 
empereur, a ils ne savaient plus en user*. » 

Tandis que l'orient de l'Empire renfermait ainsi les 
débris de toutes les civilisations passées, l'occident au 
contraire ne comptait guère que des races neuves, de 
vrais barbares, qui avaient à peine senti le contact des 
nations policées, et sur lesquels Rome avait eu ou 
avait encore tout à faire. 

L'Afrique se présentait en premier ordre. 

Bornée, comme on le sait, à la région atlantique du 
continent africain , l'Afrique romaine reconnaissait 
pour sa population primitive, ou autochthone, cette 



1. ut hominibus tune demum veritate cognita in mentem veDÎat, 
quœ decet etiam de hac civitate dentire, nisi animo penitus sieyo et 

hostili in eam sint : neque Jastam servitutem moleste ferre neque 

fortunam incusare^ quasi indignas civitati tantum imperium et tam 
diuturnum gratis dederit. Dionys. Halic, i, 5. 
. 2. Niiiil vetuisset quo minus tota Grsecia (si modo barbari fuissent) 
eoruui opéra in barbariem esset versa. Dionys., vu, 70. — Cf., ibid», 
71, 72, 73 seqq.; i, 2, 3, 4 seqq.; et pass, 

3. Philost., Vit. Apoll,^ v, Ih* — Suet., Vesp.^ 8. 
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grande race libyenne * qui, sous le nom de Berbère^, 
occupe encore aujourd'hui le même sol, des côtes de 
rOcéan aux frontières de rfigypte. Elle se partageait 
en deux principales agrégations de tribus ou confédé- 
rations, dont l'une, celle des Maziques, ou puissants, 
occupait la contrée sablonneuse qui borde les Syrtes, 
promenant de là ses ravages, à l'est, jusqu'aux bords 
du Nil; et l'autre, celle des Gélules, s'qtend^it sur les 
versants méridionaux de l'Atlas, et de là dans l'inté- 
rieur du désert^. A l'ouest des peuples libyens, tout le 
long de la côte jusqu'à l'Océan, on rencontrait des tri- 
bus d'une race étrangère à l'Afrique, et que les tradi- 
tions du pays faisaient venir de l'Asie occidentale*. 
Ce peuple émigré portait le nom de Maures, et sa per- 
sistance à consei'ver la vie errante des pasteurs fît 
appliquer à plusieurs de ses tribus l'appellation de 
Numides ou Nomades^. 
Sur cette couche de population barbare .vinrent se 



1. Sallust., Bell. Jugurth,, lit, 

2. Heeren, De la politique et du commerce^ etc., iv, v, 12 et suir.; 
et append.^ i. — Saint-Martin, Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres^ xii, 181. 

3. Sallust. , loc. laud. — Saint-Martin , Mémoire déjà cité, 185 et 
suiv. "■ 

ft. Ex eo numéro Medi, Persœ et Armenii... Sallust., ubi supra. — 
Saint-Martin, ibid. — Maltebrun, Géogr. univ.^ i, 174. — Mannert 
Géographie der Griecken und Roemer^ etc., x. — Ritter, Die Erd^ 
kunde, etc., m, 17, seqq. ; trad. fr. Paris, 1836. 

5, Polybe, m, 33. — Tit. Liv., xxviii, 17; xxiv, 48. — Strab., xvn. 
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poser succesivement des colonies phéniciennes et 
grecques. Les Grecs se concentrèrent autour de Cy- 
rène*, à Test de la grande Syrte, laissant le res;te aux 
Phéniciens, c'est-à-dire à Carthage, qui devint bientôt 
la reine de ces mers, et, pendant quelques moments, 
la dominatrice de l'Occident. 

Carthage parvint, non sans peine, et en parsemant 
le pays d^ ses colonies, à soumettre à la vie agricole 
les tribus libyennes qui Tavoisinaient. Le territoire 
qu'elle civilisa de cette manière, où elle implanta sa 
langue et ses mœurs, et dont la population mélangée 
reçut le nom de liby-phénicienne, ne fut jamais bien 
étendu ; il ne parait pas avoir dépassé la frontière nu- 
mide à Touest, et au sud-est, le lac Triton^. Hors de 
là, rinfluonce de Carthage sur les indigènes fut à peu 
près nulle, et quoique ses possessions se prolongeas- 
sent, dans la région des Syrtes, jusqu'aux limites de 
la Cyrénaïque^, elle n'y exerçait guère qu'une souve^ 
raineté nominale. Quant aux Numides, elle leur payait 
souvent tribut pour les maintenir en paix. Telle était 
la situation de l'Afrique à la fin de la domination 
carthaginoise. Depuis lors, des guerres continuelles 



1. Consulter sur cette colonie célèbre M. Raoul-Rochette , Histois^e 
critique de V établissement des colonies grecques^ m, 257. 

2. Polyb., III, 23. — Strab., xvii, 89. — Consulter Heeren, Po/i- 
tique et commerce des peuples de l'antiquité, iv, 62. 

3. Plin., V, 2, 3, 4. 
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remuèrent fortement ce pays; des colonies lo prépa- 
rèrent à devenir romain, et, si l'on excepte le royaume 
de Mauritanie, qui subsista encore jusqu'au principat 
de Caïus Caligula, au temps d'Auguste l'Afrique en- 
tière était soumise au régime provincial. 

Sans doute les villes mixtes, surtout les colonies 
puniques et grecques, se plièrent promptement au 
nouveau gouvernement, aux nouvelles formes admi- 
tistratives, à l'idiome latin, qu'il leur fallut apprendre : 
leur métropole, la Garthage romaine, leur en donnait 
l'exemple ; d'ailleurs plusieurs d'entre elles reçurent 
des faveurs et des privilèges considérables * . Mais il 
n'en fut pas ainsi des Libyens et des Maures, qui con- 
servèl%Dit encore longtemps leur organisation par tri- 
bus et leurs chefs particuliers^. 

Les lies de Malte ^ et de Sardaigne* se rattachaient 
à la civilisation carthaginoise ; la Corse avait passé par 
beaucoup de mains, sans pouvoir être jamais domptée ; 
mais la Sicile était essentiellement une terre grecque. 
.Les colonies de race hellénique qui s'y étaient établies, 
au milieu des populations siculesetsicaniennes, avaient 



1. Plin., V, 3. — Cf. Spanh., Orb, rom., ex ii. 

2. Amm. Mapcell., XXIX, 5. — Saint-Martin, Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, xii, 191, 

3. Cf. Malta antica illustrata, co' monumenti e coll'istmia, dal 
prelato Onorato Brès^ Roma, 1816. 

4c Polyb., passim. — Diod. Sic, i, 274. • - Strab., v, 344. — Plin., 
v,7. 
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à peu près réussi à se les assimuler, et la civilisation 
grecque venait de jeter sur cette tle trop d'importance 
et d'éclat pour que les Siciliens pussent consentir en- 
core à la répudier. 

Sur le continent européen, c'était en Espagne que 
les Romains avaient fondé leur première province. Dès 
les temps les plus reculés de l'hisioire, on trouve cette 
grande presqu'île occupée déjà par la famille des na- 
tions ibériennes*; les tribus gauloises l'envahissent 
ensuite vers l'ouest et le nord, dans le voisinage des Py- 
rénées, et s'y maintiennent tantôt pures, tantôt mélan- 
gées avec les indigènes^. En même temps, des colons 
phéniciens et grecs s'établissent sur les côtes. Devenue 
maîtresse de presque tout le littoral, Carthagj||^oulut 
subjuguer également l'intérieur^; Rome intervint 
dans la lutte entre.sa rivale'et des peuplesT)elliqueux ; 
elle mit à son tour le pied dans la riche Espagne ^^ 
mais pour ne la plus quitter. Ce fut au commencement 
(le la seconde guerre punique que l'Espagne connut 
ses dominateurs futurs^ ; la fierté et l'opiniâtreté ibé- 
riennes se trouvèrent dès lors vis-à-vis de celte con- 



1. Humboldt, Untersuch, ueb, die Urbew» H ispaniens, Berlin, 1821. 
— Hist, des GauL, I, 121 et suiv. — Maltebrun, Géog., vi, 119. 

2. Histoire des Gaulois, I, ch. i, p. 1 17 à 15A. 

3. Entre 237 et 219 avant J. C. 

II. Hispanos hominum ditissimos. Phyl., ap. Athen., 11. 
5. Ambassade du sénat romain pendant le siège de Sagontc^ 219 ans 
avant J. G. 
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stance romaine, qu'aucun revers ne décourageait et 
qui vLe reculait jamais. 

L'action civilisatrice de Rome s'appuya sur ces pre- 
miers rudiments de civilisation carthaginoise, et peut- 
être sur un ancien développement social indigène, s'il 
faut expliquer ainsi ce que dit Strabon au sujet d'anti- 
ques monuments de poésie et d'histoire qui se seraient 
conservés chez lesTurdetains*. Ce qui est certain, c'est 
que cette race ardente, tout en luttant contre le joug 
que les Romains lui imposaient, embrassait vivement 
ce que ces maîtres si combattus lui apportaient en 
même temps d'utile et de grand. Elle apprit bientôt 
la discipline militaire; elle construsit des villes et 
des tprteresses; elle fréquenta les écoles romaines 
qui s'ouvraient dans les colonies et les municipes, et 
dont la plus brillante fut celle de Gordoue. On voit se 
manifester parmi les Espagnols une activité littéraire 
remarquable dès la fin du premier siècle avant notre 
ère. La petite cour des proconsuls romains comptait 
alors ses poètes indigènes qui s'escrimaient en langue 
latine, et dont les chants épiques ou lyriques perçaient 
quelquefois jusqu'à Rome^. La guerre de Sertorius 
accéléra cet élan social. On. sait avec quelle puissance 

' 1. Strab'^ 111^204. 

2. Qui prœsertim (Q. Metellus Plus) usque eo de suis rébus scribi 
cuperet, ut etiam Cordubœ natis poetis^ pingue quiddam sonantibus 
atqae peregrinum, tamen aures suas dederet. (Cic, pro Arch.^ lO.) 
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de génie cet homme yraiment grand transporta en 
Espagne le gouvernement, Tadministration, les lois 
de sa patrie : pendant cinq ans, tout fut romain au 
midi des Pyrénées, et librement romain : magistra- 
tures, tribunaux, armée. Des professeurs de toutes les 
sciences, appelés par lui d'Italie et de Grèce, fondèrent 
àjOsca un vaste gymnase où la jeunesse espagnole vint 
se presser, attentive et studieuse, vêtue de la robe pré- 
texte, portant au cou la bulle d'or, au doigt l'anneau, 

• 

modelée en tout sur la jeunesse romaine. Sertorius 
assistait souvent lui-même aux leçons, encoura- 
geant les élèves et distribuant des récompenses*. Les 
autres branches de l'administration étaient appliquées 
et reproduites avec la mêjme intelligence et pour le 
même résultat. Cinq ans de ce régime remuèrent pro- 
fondément les nations ibériennes, et quand Auguste 
voulut les visiter et les organiser par lui-môme, il les 
trouva habituées à la domination de Rome, et déjà 
presque assimilées, à l'exception des Cantabres et des 
Astures, qui durent pourtant se soumettre enfin comme 
les autres. 

Du temps de Néron, la Tarraconaise comptait cent 
soixante-dix-neuf villes, dont douze colonies, treize 
municipes de citoyens romains , dix-huit du droit 
latin , une ville fédérée et cent trente-cinq tributaires. 

1. Plut., inSertor. 
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Celles de la Bétique étaient au nombre de cent 
soixante-quinze, savoir : neuf colonies, huit munici- 
pes du droit romain, vingt-neuf du droit latin, neuf 
villes libres ou fédérées, et cent vingt tributaires. 

La Lusitanie en renfermait quarante-cinq, compo- 
sées comme il suit : cinq colonies, un municipe 
romain, trois municipes latins^ et trente-six ville3 
tributaires*. 

Vespasien accorda à tout le pays le privilège latin ^ : 
c'était proclamer ses progrès sociaux; les empereurs 
qui suivirent eurent peu de chose à faire pour com- 
pléter l'œuvre. 

Voilà ce qu'était l'Espagne au temps d'Auguste; 
quant à la Gaule, j'en ai parlé ailleurs avec trop de 
détail pour y revenir ici. Je dois rappeler seulement à 
mes lecteurs que si le travail d'assimilation ne faisait 
que commencer dans les provinces chevelues, conqui- 
ses par César, il était tout aussi avancé dans la pro- 
vince Narbonnaise qu'en Espagne, et que cette si- 
tuation favorable était due à trois causes réunies : 
le long exercice de la puissance romaine dans le 
midi de la Transalpine; l'action de c^olonies nom- 
breuses fixées dans le voisinage de la Méditerra- 
née; enfin l'influence de Massalie, ou Marseille, an- 



l.'Plin., m, s, 4. 

2. Universae HispaDi» Vespasianus... Latii jus tribuit. Ibid.y /i. 
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tique et puissant foyer de civilisation grecque sur 
toute la côte *. 

L'île de Bretagne, prétendue conquête de César, 
était pour l'empire une possession purement nomi- 
nale. Rome ne s'y établit réellement que sous les 
principats de Néron et de Claude ^. 

Les Romains comprenaient ordinairement sous le 
nom d'UIyrie, ///j/ncum, les contrées situées entre 
l'Helvétie, l'Italie et le Danube, jusqu'aux confins de la 
Grèce et de la Macédoine. Là vivaient juxtaposés une 
multitude de petits peuples de sang divers, que leurs 
habitudes originelles laissaient distinguer facilement : 
des lUyriens et des Thraces qui se peignaient le corps 
au moyen de piqûres, des Gaulois qui s'enduisaient 
d'une couche de couleur^, puis des Slaves et des Ger- 
mains. Une des principales divisions de l'IUyricum, le 
Norique, adossé à l'ItaUe, n'était guère qu'un champ 
de bataille où se succédaient sans relâche les ravages 
des Germains et les représailles des légions romaines : 
il renfermait peu de villes, mais de grands territoires 
dévastés et déserts que l'empereur Claude repeuplade 
colonies militaires*. 



1. Histoire des Gaulois, passim, et principalement, t. I, liv. iv, 
p. 421, et t. II, liv. viii, p. Zh^' 

2. Histoire des Gaulois, t. II, liv. viii, p. 415. 

3. Strab., iv, 317 ; vil, 482, et seqq. 

4. Déserta Boïorum jam tandem colonia D. Claudii Sabaria et op- 
pido Scarabantia Juliahabîtantiir. Plin., iir, 27. 
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On trouvait plus d'éléments de civilisation dans 
rniyrie proprement dite, l'Albanie actuelle, et dans la 
Dalmatie, où beaucoup de cités grecques, aujourd'hui 
obscures, dit Pline le naturaliste, avaient autrefois 
fleuri *. Ces contrées et la Pannonie n'appartenaient 
qu'à demi à la république; Auguste leur fit une 
guerre terrible, et les soumit complètement par la 
main de Tibère. Du temps de Vespasien, les munici- 
pes en Dalmatie étaient nombreux; les colonies s'y 
multipliaient et plaçaient à leur tête Salone, qui devint 
une ville illustre^; le droit italique avait été accoidé 
généreusement aux indigènes. 

La Pannonie resta longtemps une terre rude et sau- 
vage. Quoique les historiens nous parlent de la con- 
naissance que possédaient les Pannoniens de la lan- 
gue et même de la littérature latines ' , les arts ne 
pouvaient croître et les éludes fleurir à l'aise sur cette 
frontière des guerres perpétuelles, Sirmium, capitale 
du pays, résidence des lieutenants impériaux chargés 
de la défense du Danube, et principal centre des habi- 
tudes italiennes, renfermait sans doute des écoles, de 
même que la Dalmatie et la Thrace ; mais Rome ex- 

1. Pneterea multdram Grœci» oppidoram deficiens memoria^ nec 
non et civitatum validaram. Ibid,^ 26. 

2. Plin., III, 26. 

3 In omnibas autem Pannoniis non disciplinœ tantammodo, sed 
lingue qaoque notitia roman» ^ plerisquo etiam litterarum usus, et 
familiaris aoîmorum ^fat exercitatio. Vell., n, 90. 

7 
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ploîta surtout la Pannoaie pour ia guerre ; Timpor- 
tance et la gloire de cette province furent dans les 
armes. 

A l'est des Pannoniens habitaient les Mœsiens et 
d'autres peuples placés au plus bas degré de l'échelle 
sociale, ce les barbares des barbares ^ » suivant le mot 
de Florus. Au-dessus d'eux venaient les Thraces, 
qui, confinant à la Grèce vers le nord, et séparés de 
l'Asie par le seul canal du Bosphore, rattachaient 
à l'Orient la chaîne des nations européennes sujettes 
de l'empire. 

Grâce à ce voisinage de l'Asie et à l'influence de 
plusieui'S colonies grecques, principalement à celle de 
Byzance, ville libre, célèbre par ses pêcheries et son 
commerce, la rudesse, encore grande pourtant', des 
peuples de la Thrace, s'était un peu adoucie; ils 
avaient adopté les enseignes, la discipline, les armes 
des Italiens ^. Rome leur avait conservé leurs rois, 
qu'elle faisait et défaisait à sa fantaisie ; et ces rois, 
singes des proconsuls romains, s'étudiaient à copier 
dans leur cour à moitié sauvage la manière de vivre 
de leurs patrons. Cotys, qui régnait alors sur une par- 

1. MjrsiquAmferi; qnam traces fuerint, quam ipsoram etiam Barbari 
Barbarorum, horribile dictu est. Hor.^ iv^ 12. — Strab.^ iv^206, 308. 
— Plin., III, 29. 

2. Strab., iv. ^ Plin., iv^ 18. -* Tacit., Ann,, m 38. 

3. nie Barbarus et signis militaribus et discipl na^ armis etiam' 
romanis assueverat. Flor., iv, 12. . 
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lie de la Tfarace, était un bel esprit, amateur des let- 
tres, et, si Ton en croit un poète latin, poète lai-méme 
fort passable dans la langue latine ^ 

Cette langue en effet ayait été importée avec la con- 
quête dans toute la région occidentale de Tempire, non 
pas, comme en Orient, au seul titre d'idiome officiel 
ou même littéraire, mais en qualité de langage usuel, 
parlé d'abord par les hautes classes de la société, ac- 
cepté peu à peu par la masse des populations, et em- 
ployé conjointement avec les idiomes nationaux, aux- 
quels il devait se substituer pkis tard. Quant au grec, 
onTétudiait dans les écoles d'Afrique, d'Espagne, de 
Gaule, comme une langue savante, illustrée par de 
beaux ouvrages ; mais la littérature latine passait la 
première dans les exercices de la jeunesse. Cette com- 
munauté de langage et de littérature avec l'Italie, 
jointe pour quelques-unes à la proximité de Rome, 
fut un des avantages notables que les provinces occi- 
dentales possédèrent dans l'association romaine, com- 
parativement à celles d'Orient. 

La revue que je viens de faire des races humai- 
nes qui entraient dans la composition de l'empire ; 
cette revue, si rapide qu'elle soit, démontre avec 
évidence , suivant moi, • deux faits importants, sa- 

1. Carmina testantur, qusB^ si tua nomina demas, 
Thralciam JuTonem composuisse negem. 

Ovid.^ Pont., H, 9. 
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Toir : que les sujets romains étaient encore bien loin 
du degré d*homogénéité auquel les institutions pou- 
vaient les amener, et que, pour Taccomplissement 
de cette grande œuvre, il fallait, de toute nécessité, 
la direction d'un gouvernement unitaire et Taction du 
temps. 



CHAPITRE II 

PROGRÈS VERS l'cNITÉ PAR LES INSTITUTIONS POUTIQUES 

Institutions provinciales sons Augnste. » Importance croissante des 
provinciaux sous les principats de Tibère et de Galus. — Claude 
est le père des provinces. — Guerres civiles; r61e qu'y Jouent les 
provinces. — Fin de la famille romaine des Jules, de celle des 
Glandes, et de la famille italienne des Flavius. — Avènement des 
provinciaux au trône impérial. 

Auguste De possédait point, il s*en fallait bien, cette 
faculté créatrice qui avait distingué le génie de César : 
homme prudent ayant tout, homme de détail et d'a- 
méliorations graduelles, que peignait bien sa devise : 
a Hâte-toi lentement ' ; x> il était plus fait pour suivre 
habilement le cours du temps que pour le précipiter 
avec audace et le ériger. 

On dit qu'au moment de prendre avec l'autorité 
impériale cette mission suprême que l'opinion du 
monde y avait attachée, le courage lui manqua ; qu'il 
reculait devant les difficultés de la tâche, quand Mé- 
cène vint le raffermir par ses conseils et l'aider de ses 
vastes lumières à constituer le nouveau gouvernement 
et la nouvelle société. «Tant que Rome fut petite et' 
il son territoire médiocre, lui disait-il, si l'on en croit 

1. Grebro itaqûe ille Jactabat : oicev$e SçaJUtoç» Suet.^ Àug.^ 25. 
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« l'historien Dion, la république pouvait suffire, et 
« elle fut un bien ; mais sitôt que, nous jetant hors de 
« l'Italie, et traversant les mers, nous avons rempli 
« de notre puissance les continents et les lies lointai- 
c( nés, la république n'a plus été qu^unmal; tout est 
« devenu désordre au dehors, commotion au dedans. 
(( Semblable à un grand navire sans pilote et qui n^a 
« pour équipage qu'une tourbe ramassée çâ et là, 
« notre cité a flotté au gré de toutes les tourmentes *. 
« Prends le gouvernail que les dieux te présentent; 
a et si maintenant le monde respire un peu par toi, 
c< sache encore fonder sa sécurité pour l'avenir. ï> 

tflécrivain contemporain de Sévère met alors dans 
la bouche du conseiller d'Auguste un long discours 
où il donne le tableau des institutions de l'empire, 
non pas telles qu'on pouvait les imaginer vers le com- 
mencement du premier siècle de notre ère, mais Celles 
qu'elles existaient en fait à la fin du second. Pourtant 
en dépit de ces anachronismes et de cette confusion, 
on y remarque des choses confirmes au temps, et que 
Mécène a pu pressentir et conseiller. Quelques-unes 
rappellent ce curieux programme adressé, dix-huit ans 
auparavant, par Salluste au premier César : 



1. Itaque Urbs nostra^velut navis oneraria eaque maxima et repleta 
varii Rpneris turba, ac destituta gubernatore^ per multa jam seculft 
gravibus proceliis agitata fluctuât, ac hinc inde^ quasi omnis sa- 
burrœ expe^, jact^tur. Dip, lh, Id. 
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a Épure le sénat, lui fait-il dire, car beaucoup de 
« ses membres ont encouru l'indignité ; et ceux-ci, tu 
« les remplaceras par les plus nobles, les plus consi- 
<x dérés, les plus ricbes, non-seulement de l'Ilalie, 
« mais des provinces et des pays fédérés. Par là, tu te 
a créeras d'innombrables instruments d'action, tu . 
a attireras à toi, par une coopération au gouverne» 
« ment, les premiers citoyens de tous les peuples * ; 
<t et ces peuples vivront en paix, car ils n'auront plus 
« de chefs pour les agiter, les chefs leur préchant au 
« contraire l'obéissance et l'amour du souverain. Ce 
(( que je te conseille pour le sénat, il faut le faire 
<i aussi pour le corps des chevaliers. .. Plus tu réuniras 
a auprès de toi d'hommes distingués de tous les 
« points de l'empire, plus facilement tu administreras 
« par toi-même ; et les nations sujettes se couvain- 
« cront que nous ne les tenons point pour esclaves, 
« ni pour des êtres inférieurs à nous; mais qu'aimer 
a et défendre la chose publique romaine, c'est pour 
<c eUes défendre et aimer leur propre chose ^. Je vou- 



1. In locum rejectorum, nobilissimos^ optimosqae et ditissimos suf- 
ficies, non Italia tantum, sed ex fœderatis etiam ac subditis delectos. 
Dio,Lii, 19. 

3. Quanto enim plures Tiri eiimii tecum erunt, tanto facilias et 
îpie omnia, ut decet, administrabis, et subditos in hanc persuasio- 
nem adduces, quod eos, non servorum, aiit deterioris, quam nos» 
conditionis hominumlocobabeas; sed cum eis non tantum cetera 
omnia, quibos nos gaudemus, bona, sed et imperium eommunices : 
cui jam velut proprio stadeant. (Ibid.) 
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a drais même (tant je suis loin de me croire trop 
tt hardi) que tous les étrangers reçussent le droit de 
4c citoyens, afin qu'alors, enfants comme nous d'une 
«c même irille, la seule vraiment ville dans l'univers, 
a ils ne regardassent plus leurs patries diverses 
tt que comme les campagnes et les bourgades de 
a Rome*. » 

Il y a là, de la part de l'historien qui fait parler 
Mécène, anachronisme évident, au moins dans Tex- 
pression ; personne, au temps d'Auguste, n'était à 
même de donner une formule aussi nette de l'affran- 
chissement du monde romain ; et les conseils du faw)ri 
roulèrent vraisemblablement dans le cercle des combi- 
naisons qu'avait essayées Jules César, et que son suc- 
cesseur continua d'appliquer en les étendant. 
. Au reste, et cette conduite lui était dictée par l'in- 
térêt même d'une bonne organisation sociale, il se 
montra sévère en tout ce qui touchait au droit de ci- 
toyen. On peut conclure de divers textes, qu'il aunula 
beaucoup de faveurs de ce genre antérieurement oc- 
troyées ^. Peut-être revisa-t-il par mesure générale les 



1. Tantum yero abest, ut hoc quasi non recte a me dictum, retrac- 
tandum arbitrer; ut potius omnibus iis civitatem esse dandam cen- 
seay, quo hujus quoque juxta participes, fidèles nobis nobis socii sint, 
quasi unam nobiscum urbem incolentes, eamque vere urbem, suas 
autem patrias, pro agris et pagis reputantes. Dio, lu, 13. 
! 2. Quum libertatem ac jus ciyitatis aliis dedisset, aliis ademisset. 
Dio.. Liv., 25. 
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privilèges qui dataient des guerres civiles; et effecti- 
vement il avait pu se faire dans ces temps de licence 
de bien indignes Romains. Ce grand titre avait été 
parfois aussi un objet de trafic; César fut accusé de le 
vendre par pénurie d'argent * ; Antoine le mit presque 
à l'enchère ^ ; le triumvir César Octavien n'avait pas 
montré sans doute plus de scrupule ; mais l'empereur 
Auguste supprima totalement ce mode honteux de 
concession. « J'aime mieux, disait-il, amoinilrir le 
« trésor que l'honneur de Rome ^. » L'époque des 
moyens de parti était passée, celle des moyens de gou- 
vernement était venue. 

Les afiEranchissements d'esclaves formaient souvent 
aussi une source peu honorable de citoyens romains. 
«( On n'aperçoit pas sans indignation ces impurs bon- 
a nets d^affranchis, dit un auteur contemporain, et l'on 
« s'écrie malgré soi : Quelle pépinière pour la reine 
« du monde * I » Cette calamité que le désordre des der- 
niers temps avait portée au comble, Auguste tenta 



»• 



1. Cicer., Ëp. ad Acil. Proc, ; div,^ xiii, 6. 

2. Çicer., ad Ati.^ xiv, 12. — Philipp.^ i, 10. — Dio, nuv. 

3. AffirmaiiS se facilius passurum fisco dotrahi aïiquid quam ciTÎ- 
tatis roman» vulgari honorem. Suet., Âugust.^ /iO. 

k* Hos pileos impuros multi ex ipsa urbe spectantes segre ferunt^ 
et morem illuiu damnant, quod dedeceat urbcm qu89 hoc a natura 
babet ut priucipatum obtineat et se dignarn censet quo) toti tcrrarum 
imperet orbi, taies cives facere. Dionys. Halic, iv^ 24. 

7. 
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d'y remédier par les lois .£lia Sentia* et Fusia Gani*- 
nia combinées, auxquelles Tibère ajouta plus tard la 
loi Junîa Norbana^, qui confirmait et complétait les 
deux premières. 

Il en résulta une législation toute nouvelle sur les 
conséquences civiles de raffranchissement. 

Jusqu'alors le Romain qui accordait la liberté à son 
esclave^ lui conférait en même temps sa propre con*- 
dition civile ; il en faisait un Romain : cette faculté se 
concevait dans une république, où cbaque membre 
représentait en quelque sorte la communauté souve* 
raine. Depuis les lois d'Auguste, des catégories diffé* 
rentes d'affranchissement furent établies, et des con- 
ditions civiles différentes attachées à chaque catégorie. 

L'esclave âgé de trente ans au moins, libéré par 
un maître de vingt, conformément aux modes solen- 
nels, acquit, suivant Teipression juridique, la grande 
liberté j la pleine liberté^ ^ à laquelle la qualité de ci- 
toyen était réunie. Dans ces manumissions, qui se 
faisaient sous l'œil des magistrats^, et dont les motifs 

1. Cette loi fut rendue en Tan de Rome 755 , et la loi Fusia Ganinia 
six ans après. 

2. Rendue en 772, sous le consulat de M. Junius Silanus et de 
L. Norbanus Ralbus. 

5. Magna et justa libertate. Justinian., /n^^tV. de libertin.^ 3. — Justa 
ac légitima manumissio. Gaius, i, Corrnn,^ 12« — Clpian.^ iii^ 
Fragm.^6. 

6. Vindicta manumittuntur apud magistratum vclut prœtorem, 
consulem, proconsulim. Clpian., \^ FrvQm,^ 7; — Censu lustrafi. 
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étaient examinés par un conseil spécial', c'était la 
puissance publique qui prononçait réellement la con- 
cession de la cité ; c'était le prince qui la conférait 
bien plutôt que le maître. 

L'esclave dont la manumission n'avait pas été ac- 
compagnée des formes qualifiées solennelles, qui nV 
vait reçu que la petite liberté^, ne parvenait qu'aux 
privilèges des Latins^, mais il pouvait ensuite passer, 
comme on disait, du Latium dans la cité. EAfin la 
troisième classe d'affranchis ne pouvait jamais aspirer 
à la bourgeoisie romaine ^ ; sa condition était assimi- 
lée à celle des peuples qui s'étaient rendus autrefois à 
discrétion, que Rome avait laissés dépouillés de tous 
droits, et qu'on nommait déditices^. Dans cette caté- 
gorie furent rangés les esclaves qui avaient subi des 
traitements infamants, qui avaient été enchaînés dans 



Ibid. , 8. — Testamento... Ibid., 9. — Cf. Gains, i, Comm,^ 18, 19, 
20, 39.) 

i . CoDsilium autem adhibetur in urbe Roma quidem qainque sena- 
torum et quinque equitum romanomm puberum ; in provinciis autem 
vigentii recuperatorum civium rotnanorum.-Gaius, i, Comm.y 20. 

2. Minor libertas. Justinian., Instit.^ v, de libertin. y 3. 

3. JustiDian., Instit., v, 3. — Ulpian.^ Fragm.y i, 5, seqq. — Gaius, 

I, Comm., 12^ 13^ 16, 17. — On appelait les affranchis de.cette classe 
Latini Juniant, de la loi Junia Norbana^ qui fixait leur condition. 

û. Justinian.^ Instit.^ v, de libertin., 3. — Ulpian., Fragm,, i, 

II, seqq. — Gaius, i, Comm,, 13, seqq. 

5. Dediiifii. Sic vocantur autem qui quondam ad?ersus populum 
romanum armis susceptis pugnaverunt, et deinde victi se dedidernnt. 
Gaius^ \, Comm., lA. 



120 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

les ergastules, marqués du fer rouge, mis à la torture, 
exposés aux bêtes, etc. Leur affranchissemeiit leur 
procurait seulement ce qu'on appelait la dernière^ la 
pire liberté^. 

. L'esprit de ces lois était évident. En même temps 
qu'elles voulaient épurer les sources d'où découlait le 
droit de cité, elles enlevaient aux citoyens eux-mêmes 
une faculté autrefois légale, mais qui n'était plus 
compatible avec la constitution politique. Sous Rome 
im^riale, tout devait émaner du prince, surtout le 
droit de faire des Romains. Auguste attachait tant 
d'importance à ce qu'il avait institué à cet égard, qu'il 
recommanda vivement, par ses dernières instructions, 
au sénat et à Tibère, son successeur, de ne point s'en 
écarter ^. 

Cette sévérité qu'il apporta dans le choix des 
moyens ne l'empêcha point d'être libéral avec jus- 
tice et discernement envers les individus et envers les 
peuples*. Beaucoup de villes lui durent le titre de mu- 
nicipes ; beaucoup de colonies furent' établies par lui 
dans toutes les parties de l'empire *. Ce fut ^urtout 



i. Pessima libertas eorum, est... Gaius, i, Comm., 26. — Inferior. 
Justinian., Instit,^ v, de libertin.^ 3. — Cf. Suet., Aug,y 42. 

2. Di^ LVi, 33. 

3. Quasdam urbium mérita erga populum roman am udlegantes, la- 
tiiiitate vel civltate donavit. Suet., Aug,^ 47. 

4. Spaiih.y Orbt rom, ex., i, 15. 
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l*Occident, et en particulier TEspagDe, qui attira son 
attention et eut part à ses faveurs. 

Auguste fit trois fois le dénombrement des citoyens. 
Le premier, celui de Tannée 726, vingt-huitième avant 
notre ère, fournit un total de 4,064,000 citoyens* en 
état de porter les armes, . et dans les conditions d*âge 
H de position civile exigées à Rome pour l'inscription 
au tableau censorial. Le second recensement, fait 
en 745, produisit 4,163,000 citoyens ^, ce qui élevait 
la population romaine de Tempire à 16,652,000 âmes 
au moins. Si Ton ajoute à ce chifiEre le chiffre bien 
.autrement fort des Latins et des provinciaux, qui at- 
tendaient dans les diverses catégories légales Tinstant 
où ils acquerraient le droit de cité, on doit recon- 
naître que l'assimilation était déjà notablement pré- 
parée. 

Où le génie d' Auguste, génie de classement et 
d'ordre, comme on vient de le voir, déploya sa vraie 
supériorité, ce fut dans la constitution administrative 
des pays eitra-italiques, dans la meilleure distribua 
tion des pouvoirs provinciaux, dans la concentration 
de tous les ressorts de cet immense gouvernement 
entre ses mains. 



1. Euseb. — D'après le monument d'Ancyre, 4,063,000. — D'après 
Suidas, 4,011,017. 

2. D'après le monument d'Aucyre. — Cf. Beaufort, RépubL rom,^ 
111, 155. 
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Il classa les protinces sous le double point de Tue 
de la sûreté extérieure et de la tranquillité intérieure 
de Tempire ; se réservant toutes celles gui exigeaient à 
ces deux titres de grands rassemblements de troupes, 
et laissant au sénat la direction des autres, où rien ne 
menaçait la paix publique ^ 

Les premières, qu'on appela provinces de César, ou 
provinces impériales, comprirent, en Occident, la 
Gaule transalpine tout entière et l'Espagne tarraco- 
naise et lusitane ; en Orient, la Syrie, la Phénicie, la 
Cilicie, l'Ile de Chypre et l'Egypte. Auguste rendit plus 
tard au sénat l'île de Chypre et la Gaule narbonnaiset 
et lui reprit la Dalmatie, où la guerre nécessitait une 
grande concentration de forces*. Ces déclassements 
portaient le nom d'échanges entre le peuple romain 
et César. 

L'empereur dirigea seul le gouvernement des pays 
qu'il s'était ainsi dévolus ; il réglait par son conseil 
privé toutes leurs affaires; nommait et révoquait leurs 
magistrats ; jugeait en dernier ressort ou faisait juger 
sous ses yeux les accusations et les plaintes qui s'y 
rattachaient. 

Les autres provinces continuèrent à être gouver- 
nées par des proconsuls à la nomination du sénat; 

1. Dio, LUI, 12, •*— Strab., xviti. — Suet, Au(f,y 47. 

2. Dio^ LUI, 12. — Suet., Aug,^ 47. 
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elles prirent de là le titre de sénatoriales et de procon- 
sulaires. Ces magistrats tenaient le rang de consu- 
laireS) avaient sous leurs ordres trois lieutenants, 
marchaient précédés de six faisceaux, déployaient en 
un mot la pompe de Tancienne magistrature repu- 
èlicaine ; mais ils n*exercaient que des fonctions ci- 
viles ^ Plus modestes, quoique choisis fréquemment 
parmi les sénateurs, les gouverneurs des provinces de 
César ne prenaient que le titre de préteurs, n'étaient 
assistés que d'un seul lieutenant et honorés que de 
cinq licteurs; mais ils portaient l'habit militaire et 
l'épée; ils joignaient au pouvoir civil le commande- 
ment des armées et le droit de glaive, c'est-à-dire le 
droit de vie et de mort sur les soldats *. 

En vertu de cette double organisation, une partie 
des provinces restait entièrement sous la direction du 
prince ; l'autre ressortissait comme auparavant du 
sénat ; mais le régime de ces dernières reçut des amé- 
liorations importantes. 

D'abord, et c'était une question grave, les gouver- 
neurs furent salariés^. Sous la république, les pro- 



1. DIo, LUI, lA, 15. 

2. Hoc etiam tribuit eis ut veste militari utercntur, et gladium gé- 
rèrent illi, quibas in milites animadvertendi Jus esset. Dio, lui, 13» 
— Jas gladii, 1. vi, § 8. D. de Offic. prœs. 

3. Pneter liœc decretum est... ut non his modo sed et ceteris ma* 
gistratibus salaria prseberentar... SubCiesare priiham tii magistratus 
çertum accipere salarium cœperunt. Dio., lui, 15. 
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vinces étaient considérées, en quelque sorte , comme 
la propriété des particuliers, entre les mains desquels 
elles passaient successivement de Tun à l'autre. Espèce 
de dépôt confié par l'État, sans appointements fixes et 
déterminés, elles devaient nourrir leurs gouverneurs *, 
et ceux-ci exerçaient sur elles un droit presque indé- 
fini de réquisition. Puis, quand une taxe frappait les 
provinces, les publicains en extorquaient le double. 
Sortis de leurs gouvernements, les officiers de la ré- 
publique revenaient, chargés de dépouilles, acquérir 
de l'importance à Rome. Si on les changeait trop fré- 
quemment, la rapacité du nouveau venu croissait en 
raison de ses besoins ; si on les continuait trop long- 
temps dans leurs pouvoirs, ils acquéraient la force de 
monarques puissants et créaient à l'État des embarras 
et des périls^. 

Par rétablissement d'un salaire, la plupart de ces in- 
convénients disparurent. L'administrateur provincial 
devint plus strictement un fonctionnaire dans le vrai 
sens du mot, un agent dont le gouvernement était 
responsable. Ses rapports avec ses administrés furent 
simpHfiés; il n'eut plus pour lui-même de comptes di- 

1. Quippe nec de suo in externa regione victitare possunt, nec im- 
mensos, ut nunc fit, ac nullo definitos modo, sumptus facere debent. 
Mœcen, orat. ap, Dio, lui, 23, 

2. Ampliora ac diuturniora imperiamultos ad fastum, ac tcutandaa 
novas res, extoUunt. Dio, lu, 23. — Cf. Ferguston, Histoire ro» 
maine. 
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rects avec eux, ou il en eut beaucoup moins. Il lui fut 
défendu de percevoir aucune contribution qui n'eût 
été votée par le sénat ou ordonnée par l'empereur ; 
comme aussi de faire aucune levée d'hommes*. Au- 
guste institua en outre des procurateurs, agents du 
trésor public et gérants du domaine du prince, char- 
gés aussi de juger les questions contentieuses en ma- 
tière de contributions, mais préposés surtout a la 
surveillance des gouverneurs et des questeurs dans 
leur gestion financière^. Avec le pouvoir d'user et 
d'abuser, les magistrats provinciaux perdirent cette 
importance redoutable qui avait si souvent troublé 
l'État, 

Tandis que les gouverneurs des provinces du 
prince 'étaient toujours nommés par le prince, ceux 
des provinces sénatoriales continuèrent à être tirés 
au sort ; mais le sort ne s'exerça plus que sur une 
Uste de candidats dressée à l'avance et pour laquelle 
l'empereur était ordinairement consulté. Cette sub- 
stitution du choix intelligent au caprice du hasard 



1. Dio., LUI, 15. 

2. H y avait deux sortes de procurateurs : les uns, qui appartenaient 
au corps des chevaliers romains , étaient envoyés pour gouverner les 
petites provinces nouvellement acquises, telles que la Judc^e et la 
Cappadoce; les autres étaient des personnages fort inférieurs, souvent 
des affranchis qui n'avaient qu'une mission financière. Voy. Beau- 
fort, Rép, rom.j vi, 144. Nous reviendrons plus tard sur les attribu- 
tions du procurateur, au sujet desquelles on peut consulter le Di- 
geste, xu, de Offic. procur. Cœs. 
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fat encore une garantie de meilleure administration ^ 
L'annalité des charges provinciales était un troi- 
sième mal qui ne fut pas extirpé tout à fait; mais le 
prince prit sur lui de proroger au delà de Tannée les 
fonctionnaires qui faisaient preuve d^habileté et de 
zèle : Tibère les maintint en charge six années fré- 
quemment, et quelquefois davantage ^. 

Enfin, et c'était là-dessus principalement qu'avaient 
compté les provinces, l'intérêt de l'empereur, iden- 
tifié avec celui de l'État, assurait à tous dans l'exer- 
cice du gouvernement plus de ménagements et d'é- 
quité. Un sénatus-consulte, rendu en 730, établit 
légalement cette solidarité, en investissant Auguste de 
la puissance proconsulaire perpétuelle '• L'empereur 
devenait par là le centre de toute l'administration 
extérieure, et le souverain réel des provinces. 

Cet esprit d'ordre et de justice distributive, Au- 
guste l'appliqua également à l'administration des ter- 
ritoires libres et des royaumes alliés. Dispensateur 
fort libéral du droit d'autonomie, il voulait du moins 
que la liberté locale ne fût pas une source de dissen- 
sions domestiques,^ ou seulement un hochet pour la 
vanité des villes, mais qu'elle servit à leur prospérité 

1. Dio, LUI, 15. 

a. Dio» LUI, 16; Lviii, 23. — Cf. M. Nandet, Des changements 
opérés, etc., i, 60. -^Beaafort, Bép. r<mi,y v, 142 et suiy. 

3. Dio, LUI, 33é ^ Ulpian*^ L^ 8, de Offic* procon$.\ l, k^ de Offic. 
prœsid. ^ Tacit., Ann.j i, 14. 
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et à leur paix intérieure ; et, par mesure dîscîpliDaîre, 
il en priva quelques-unes a que la licence conduisait 
à leur perte; d suivant le mot du biographe des Cé- 
sars^. Quant aux rois alliés, « il ne les considérait pas 
te autrement que comme des membres et des parties 
(( intégrantes de l'empire, dit encore Thistorien Sué- 
«tone*. On le vit souvent donner des tuteurs aux 
« enfants mineurs ou aliénés de ces princes, jusqu'à 
« leur majorité ou à leur guérison. Il en fit même 
a élever un grand nombre avec les siens, dans sa 
« propre famille. » 

Généreux envers les provinces dans la répartition 
des fonds du trésor public, pour des dépenses d'admi- 
nistration locale, il s'attachait à leur démontrer qu'au- 
cune inégalité n'existait entre elles et l'Italie : tantôt 
il jpayait leurs dettes, tantôt il réparait leurs villes, et 
relevait celles que des fléaux naturels avaient frap- 
pées. Il visita à diverses reprises toutes les parties de 
l'empire. <c A l'exception des provinces d'Afrique et 
ce de Sardaigne, ajoute le biographe cité plus haut, je 
«c ne crois pas qu'il y en ait une seule où il ne soit 
a allé ^. » 



1* Urbium quasdam foederatas, sed ad eiitiom licentia prœeipites, 
libertate priyavit. Suet., Aug,y kl» 

2. Nec aliter universos qaam metnbra partesque imperii cane ha* 
huit. Saet., Aug*y h^ 

3. Nec est, ut opiner, proyincia, excepta duntaxat A(Hca et Sardi- 
nia, quam non adierit. Suet, Aug.^ ^7. 
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Il créa UQ service régulier de postes entre les provinces 
et Rome, disposant sur les routes militaires, à de 
courtes distances, d'abord des jeunes gens, puis des 
voitures, parce qu'il lui parut plus commode de pou- 
voir interroger aussi les courriers porteurs de dépê* 
cbes, lorque les circonstances l'exigeraient ^ 

Enfin Auguste donna aux Romains le spectacle inouï, 
jusqu'à cette époque, d'un provincial montant au Ca- 
pitole sur le char des triomphateurs pour avoir re* 
culé les bornes de l'empire. 

Le provincial choisi pour une nouveauté si grande, 
qu^elle figura longtemps parmi les particularités cu- 
rieuses et les faits presque merveilleux', appartenait 
à cette famine des Balbus d'Espagne, qui semblait des- 
tinée par les Césars aux expériences politiques ; mais 
que ces expériences élevèrent en peu de temps à la 
plus haute fortune. Celui-ci était neveu de Balbus, 
l'ami et l'agent du premier César, sénateur par la 
toute-puissance dictatoriale, et bientôt après, consul; 
il s'appelait comme lui Cornélius, Général distingué, 
jl avait porté les aigles romaines en Afrique, au delà 



1. Quo celerius ac sub manum annunciari cognoscique posset quid 
jo prôvincia quaque gereretur, Juyenes primo, modicis intervallis per 
militares vias, dohinc véhicula disposait. Commodius id visam est, ut, 
qai a loco perferunt litterns, iidem interrogari quoque, si quid res 
exigant, possint... Suet., Aug,^ ^9. • 

. 2. Uni haie omnium extcrno, curru et qulritium Jure donato. 
Plin., V, 5. 
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de la chatne des montagnes Noires * , dans les déserté 
du Phazan^ au milieu de nations inconnues ou con*^ 
nues seulement par des récits bizarres. Le triompha'- 
teur fit passer, sous les yeux du peuple étonné, les 
noms étranges et les effigies de vingt-trois villes ou 
peuplades complètement barbares ajoutées par lui à 
la domination romaine, et en tête desquelles était pla- 
cée la nation jusqu'alors demi^fabuleuse des Gara-* 
mantes^. 

L'homme de la pensée de qui tout émanait dans ce 
vaste mouvement de rénovation, vers qui tout reve- 
nait aboutir, et dont la voix imposait silence à ce sé- 
nat et à ce peuple romain qui naguère remplissaient 
la terre de leurs querelles ; cet homme, grand surtout 
par la nécessité, apparaissait de loin aux provinces 
sous des proportions plus qu'humaines. Un jour, pen- 
dant un de ses voyages sur mer, il se vit aborder par 
un navire alexandrin chargé de riches marchan(^ses 
destinées pour l'Italie. L'équipage et les passagers 
demandèrent à être admis devant lui, et ils s^y présen- 
tèrent, comme devant un dieu, vêtus de robes blan- 
ches et couronnés de fleurs, au milieu de la fumée de 
l'encens et des parfums, a César ! lui disaient-ils 



1. Aajonrd'hui Gibel-Assourd, nom arabe qui est synonyme du nom 
Ibiîn Mons Ater. 

2. On peut voir dans Pline, v, 5, la nomenclature complète de ces 
tribus et de ces bourgs. ^ 
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« dam leurs acclamatioDs, c'est par tai que nous vi- 
« YODS, par toi que nous naviguons, par toi que nous 
«( jouissons de notre liberté et de nos biens ^ 1 1» C'était 
là le cri du monde entier. César, par une réponse 
muette dont ils comprirent viTement le sens, leur fit 
distribuer à tous la toge romaioe, et fit prendre à son 
équipage romain le pallium grec; il voulut aussi que 
d'un navire à l'autre on échangeât les idJLomes ; que 
les Romains parlassent la langue des Grecs et les 
Alexandrins le latin ^ • De pareilles scènes enflammaient 
l'imagination enthousiaste des Orientaux; des statues, 
des autels, des^ temples étaient dédiés de toutes parts 
au génie d'Auguste et de Rome pacifique. D'Orient 
ces apothéoses d'un homme vivant pass^ent en Occi*- 
dent, en Espagne, en Gwie, en Italie même, où, n'é- 
tant plus comprises, elles effarouchaient à juste titre 
des esprits plus graves et plus froids. C'était un com- 
mencement de réaction des idées orientales sur l'Oc- 
cident; et la réaction ne devait pas s'arrêter là. 

YoUà le bien sur l'administration d'Auguste: 
malheureusement il n'y eut pas que du biai. En ma- 
tière de gouvernement et d'âduânistration , plus encore 



1. Candidat! coronatique, et thara libantes, faasta omnia et eximias 
laudes concesaeruat : « Pgf Ulam se vivere; per lU^m navigaio; 
« libertate atqae fortunis per illum frui. » Suet., Àug,^ 9^, 

2. T^gas ittsuper^t pallia di&tribuit, le^e prapodu, ut Bomani 
gneco, Graeci romano habita et sermone utereator. {Id., ibid.). 
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qu'en toute autre matière, ai les bonnes iotentions, ni 
les bonnes lois ne suffisent ; ce sont les bonnes habi* 
tudes qui font tout. Ici les habitudes étaient perverses 
et le mal invétéré ; et malgré les réformes, il se com* 
mit encore sous Auguste bien des iniquités dont les 
alliés furent victimes ; bien des pillages sur les pro* 
vinciaux restèrent impunis» même au su du prince, et 
quelquefois par sa tolérance coupable. L'histoire nous 
en fournit la preuve dans une circonstance où l'in- 
dulgence d'Auguste méritait plus exactement le nom 
de complicité. U s'agit de ce Licinius, procurateur de 
la Gaule, Gaulois lui-même, dont j'ai parlé ailleurs S 
de ce concussionnaire odieux qui, remettant à Auguste, 
pour obtenir sa grâce, les trésors qu'il avait extorqués 
de ses compatriotes, prétendait en cela avoir fait acte 
d'adroit politique et non de voleur, puisqu'il avait 
énervé, c'étaitson expression^, au profit du prince, un 
pays mal disposé, et trop riche pour n'être pas re- 
doutable. Auguste goûta ces raisons, qu'il eût vrai* 
semblablement repoussées comme indignes de lui, si 
le procurateur avait eu les mains vides. Licinius fut 
absous. 
Mais Tibère porta dans le châtiment de crimes pa- 



1. Hist. des Gcadois^ n, !ïl5. — Cf. Dio» lxiv, 21. — Senec, Lud, in 
mort. Claud,) 

S. Ita Licinius, quasi vires Gallorum in Âugusti gratiam èuervasset, 
tfSscrimcn evasit. Dio, liv, 21. 
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reils toute langueur de son caractère ^ ; d'autant plus 
impitoyable envers les concussionnaires, que la tran- 
quillité de TËspagne, de la Gaule, de la Thrace, fut un 
moment compromise, sous son règne, par suite de 
mauvaise administration. Le nom de Tibère est resté 
tellement odieux qu*on ose à peine le charger de 
quelque bien, et que son éloge semblerait une injure 
à la conscience publique ; pourtant ce nom fut un 
objet de bénédictions dans plus d'une province de 
Tempire ^ ; et il n*y eut pas seulement basse et lâche 
adulation, si des villes d'Asie et d'Espagne s'obstinè- 
rent à lui élever, à côté des autels d'Auguste, des au- 
tels qu'il s'obstinait à refuser. Les neuf premières an- 
nées de son principat furent, pour les peuples placés 
hors de l'Italie, neuf années d'ordre et d'administra- 
tion probe et équitable^. 11 modéra les impôts sur les 
nations sujettes, autant que les nécessités de l'État le 
lui permettaient. On connaît ce mot qu'il répéta sou- 
vent à ses gouverneurs : a Un bon berger tond son 
troupeau; il ne l'écorche pas *. » Livie, à qui l'on at- 

1. Tacit., Ann.^ iv, 38, 55, 56. — Suet., Tiber,^ 26. 

2. Et ne provinciaD novis oneribus turbarentur , utqae vetera siae 
avaritia aut crudelitate magistratuiim tolerarent, providebat. Tacit., 
Ann.^ IV, 6, 15. — Vindicatœ ab iDJuriis magistratuum proYinci». 
Vell., II, 126. — Dio, Lvii, 23. 

3. Gorporum terbera ademptiones bonorum aberant. Tacit., iinn., 
IV, 6. — Dio, LVii, 9, 10, 14, 17. — Vell., ii, 126. 

h Prœisidibus, onerandas tributo provincias suadentibus, rescripsit : 
(( Booi pastoris esse tondere pecus, non deglubere. » Suet., Tib.^ 32. 
— Dio, Lvii, 10. 
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tribuait une influence salutaire sur Tesprit de son fils, 
partagea avec lui la gratitude des provinces; on lit, 
sur quelques-unes des médailles frappées à son type, 
ces mots : Mère de f univers ^ 

Le mouvement de réaction des peuples sujets sur 
Rome et Tltalie allait ainsi croissant en vitesse et en 
intensité, de règne en règne ; de César à Auguste, 
d'Auguste à Tibère, de celui-ci à Calus. Sous ces der- 
niers princes, les provinciaux percent de toutes parts, 
se mêlent à tout, se font remarquer au sénat, aux ar^ 
mées, au barreau. Les uns, comme l'Espagnol Marins 
Sextus et le Gaulois Yalérius Asiaticus, viennent con- 
sommer à Rome le produit d'immenses domaines ^; ils 
écrasent de leur luxe les vieilles familles du Latium, 
appauvries par les guerres civiles et par les proscrip- 
tions. Ce sont eux qui achètent par expropriation ces 
jardins, ces palais construits autrefois de la dépouille 
et du sang des provinces^; ils chassent pied à pied des 
collines du Tibre la postérité ruinée des Corvinus et 
des Hortensius. C'est une remarque faite par les histo- 
riens que, sous le principat d'Auguste, le prix des 
immeubles en Italie s'éleva subitement dans une 



i. Genîtrix orbis. 

2. Tacit., Ann.f iv, 36; vi, 19; xi, 1, 2, 3, A, seqq. 

S. Valerias Asiaticus avait acheté les magnifiques Jardins de Sal- 
loste, mais Messaline les lui envia, et ils furent cause de sa mort. On 
peut consulter, sur les dépenses de Cornélius Balbus à Rome, ses Jar- 
dins et son palais^ Gicéron, Lettres à Atticus^ vu, 7, etpassim. 

8 
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proportion considérabLe* : résultat naturel de la con- 
currence apportée par les acheteurs du dehors. D'au^ 
très provmcialix, distingués par la science ou par 
Téclat du talent, commencent aussi à disputer à Fltaiie 
ia gloire des lettres latines. Ils ouvrent des écoles ; ils 
professent ; ils modifient le goût romain; ils introdui- 
sent dans la poésie et l'éloquence des formes insolites, 
des qualités et des dé&uts conformes h leurs génies 
divers, mais étrangers aux natures classiques de Tlta^ 
lie et de la Grèce. Les Italiens, en retour, vont orga- 
niser de grandes écoles romaines sur tous les points 
4u monde, et du monde occidental surtout. Chaque 
province tend à se créer, dans quelques-unes de ses 
villes, un centre de vie intellectuelle qui lui donne de 
riUustration , de Timportance , et une sorte de na- 
tionalité provinciale, sous le niveau de Tunité com- 
mune ^. 

Tibère activait cette tendance qui lui garantissait 
le maintien de la paix. Il voyait aussi, dans l'élévation 
de ces talents, de ces fortunes nouvelles, un moyen 
d'écraser plus sûrement l'ancienne aristocratie, aux 
débris de laquelle il livrait une si sombre et si impla- 
cable guerre. 



%. Suet., Aug*^ 41* >• 

2. J'ai exposé dans ia suite de cet ouvrage les moyens employée 

fttr le gouvernement pour créer dans Tempire l'uniformité des études 

et une sorte d'unité d'idéos. 
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Auguste, en accumulant sur sa tête, ayec le princ>« 
pat du sénat, toutes les magistratures républicaines, 
la puissance tribunitienne, la puissance du ^énéralat, 
la puissance consulaire, la puissance proconsulaire et * 
la puissance censoriale, avait possédé de fait le pou-* 
>oir absolu ; il ne l'avait possédé pourtant que sous 
une forme indécise et transitoire. L'ancienne organi* 
sation du gouvernement subsistait toujours ; le mou- 
vement en était suspendu, mais on pouvait tenter de 
lui rendre la vie. Le vieux triumvir, fatigué de révo- 
lutions, laissait à son successeur la tâche ardue de 
trouver une formule définitive à la constitution im- 
périale. Concentrer tout le gouvernement dans le sé- 
nat, afin de placer ensuite le sénat dans la main du 
prince ; détruire l'existence indépendante de cette as- 
semblée, comme corps politique, pour en faire un 
haut conseil d'administration délibérant'sous le prince, 
agissant pour lui et par lui, l'environnant de toutes 
les splendeurs de la naissance, de la richesse et du ta- 
lent, et formant avec lui une haute représentation du 
peuple romain : ce fut le système que Tibère combina 
et vers lequel il marcha, comme il savait marcher, 
dans l'ombre et le sang. Il commença donc par sup- 
primer les comices et toute réunion de l'assemblée 
populaire pour des objets de gouvernement* ; mesure 

1. Tam primum e Campo comitia ad patrâs translata fiuilt; nain ad 
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qui ne produisit qu'une faible sensation^, attendu 
qu'aucune barrière n'existait plus entre les plébéiens 
et les patriciens, et que les premiers jouissant des 
' mêmes capacités politiques que les seconds, la classe 
qu'on déshéritait du droit de donner ou de vendre son 
suffrage au Forum n'était plus que la portion la plus 
ignorante et la moins honorable du peuple. Par la 
suppression des comices, la nomination des consuls et 
le vote de toutes les lois se trouvèrent de fait transfé- 
rés au sénat. 

Mais quand il s'agit de contenir ce sénat, légataire 
universel du peuple, les embarras se multiplièrent. 
Malgré tous les remaniements ^^ malgré l'introduction 
d'un nombre considérable de plébéiens et de provin- 
ciaux, l'esprit de corps y était tenace, et l'apparente 
adulation des formes ne suffisait point pour cacher le 
fond à l'œil pénétrant de Tibère. D'ailleurs, le patriciat 
n'étail pas telleihent abattu qu'il n'espérât se relever 
quelque jour ; dépouillé de ses privilèges, il vivait 
puissant dans les mœurs, par les souvenirs récents, et 
par l'histoire, qu'il remplissait presque seul. Sous 

eam diem, etsi potissima arbitrio prîncipis, qusedam tamen sttdiis 
tribuum fiebaDt. Tacit., Ann.^ i, 15. — Montesquieu, Grandeur et 
décadence des Romains ^ 14. 

j. Neque populus ademptum jus questus est nisi inani rumore. 
(Id.,)bid.) 

2. Auguste en fit un complet à deux reprises différentes. Suet., 
Aug.^ 37, 35. — Dio, LT, 13. 
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Rome impériale, la gloire de Rome républicaine sem- 
blait en effet son patrimoine; il la revendiquait à ce 
titre ; et c'était à lui que s'adressaient, après les re- 
grets de l'ancienne liberté, les espérances de retour 
que beaucoup d'hommes conservaient encore, 

Certes, l'enfantement de l'unité sociale ne s'opéra 
point sans d'immenses douleurs, et la révolution qui 
devait frapper l'individualité de Rome au profit des 
Dations de la terre frappa en même temps de nobles 
choses, puisque la liberté y périt. Il était donc bien 
permis à de vieux Romains de déplorer la chute d'un 
régime brillant pour Rome, et jusqu'à cette commu- 
nication de la cité, qui paraissait à des yeux prévenus 
une abdication du peuple*roi. Il se forma, au sein des 
grandes famiUes, comme une reUgion de regrets pour 
le passé, comme une religion d'aversion pour le pré- 
sent. On entretint dans le cœur de la jeunesse patri- 
cienne, contre les nouvelles institutions et les tom- 
mes du nouveau pouvoir, la haine antique, la haine 
dévouée et enthousiaste qui avait poussé par deux fois 
le fer d'un Brutus dans le flanc des tyrans. 

Et sous Tibère, nous devons le dire, cette haine ne 
se réduisait pas, comme elle fit plus tard, à de vaines 
malédictions, à d'impuissantes conspirations philoso- 
phiques: les partis étaient vivaces, et n'attendaient 
que le moment pour agir. Auguste, parvenu au pou- 
voir après les horreurs du triumvirat, s'était vu en 

8. 
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quelque sorte protégé par la lassitude universoUe et 
par le découragement du parti vaincu ; et pourtant sa 
vie fut fréquemment menacée. Le temps, en effaçant 
le souvenir des malheurs publics, et l'inexpérience des 
générations nouvelles rendirent de la vigueur aux pas- 
sions; et, vers la fin du règne d'Auguste, Rome con- 
tenait une foule d'esprits ardents, prêts à tout tenter 
pour renverser l'empire ; la famille même des (lésars, 
si l'on en croit quelques mots des historiens, ne fut 
pas toujours inaccessible aux conviptions ou aux sé- 
ductions républicaines*. Cette résurrection du parti 
vaincu à Pharsale et à Philippes avait frappé lo vieux 
triumvir, qui lui opposa dans Tibère un homme fait 
pour ces luttes sourdes et persévérantes qui réclament 
plus d'astuce et de cruauté que d'audace. Mais la 
pente des représailles politiques est glissante, et le nom 
de Tibère, génie de gouvernement, véritable organi- 
sateur de l'empire, n'est arrivé à nous que chargé 
d'une juste exécration qui en a pour jamais terni la 
gloire. 

1. Odium adrersas necessitudines, in Druso primum fratre detexft, 
prodita ejus epistola, qua secum, de cogendo ad restituendam liborta- 
tcm Augusto, agebat. Suet., Tib.^ 50. — Nec (Drusum) diàsimulasse 
uDquam, priâtinum se reipublicœ statum, quandoque posset restitutu- 
rum; unde existimo suspectum eam Augusto... Id., Claud,^ i. 

Germanicus, fils de Drusus, faisait espérer comme lui le rétablisse- 
ment de la république. — Vera prorsus de Druso seniorcs locutos, 
displicere regnantibus civilia filiorum ingénia; neque ob aliudintcr- 
ceptoB, quam quia populum roman um tequo jure complccti, reddita 
libertaté, agitayerint. Tacit., Ann.^ ii, 82. 
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Ce combat corps à corps entre le pouvoir impérial 
d'un côté, et de l'autre les noms et les idées de l'an- 
cienne Rome, remplit de ses affreuses calamités le 
règne de Tibère, et se continua sousCaïus, sous Claude, 
sous Néron, sous Vespasien même, pour ne se termi- 
ner que sous Domitien. C'était, suivant l'énergique 
expression d'un poète qui en fut spectateur et vicUme, 
« la guerre civile achevée dans le sénat * ; » guerre 
hideuse, lutte d'embûches et de vengeances, duel 
impie entre le poignard et la hache du bourreau. A 
ce jeu, les premiers empereurs devinrent presque tous 
dos monstres qui frappèrent l'ennemi privé sous le 
manteau de la politique, qui tuèrent par ressentiment, 
par avarice, par foUe de cruauté. A. mesure que le temps 
marchait, la lutte offrit un spectacle de plus en plus 
déplorable; car le peuple cessa de s'intéresser aux 
victimes : il fait bon marché, nous le savons, des idées 
qui tombent et des hommes qui les soutiennent. La 
m* lorité stoïcienne, au sein de laquelle Rome répu- 
blicaine, expira, eut souvent besoin d'appeler à son 
aide l'inflexibilité de ses doctrines morales, et de se 
cuiiasser d'indifférence contre l'indifférence des mas* 
ses. Le peuple ne trahit point le courage de Thraséa, 
d'Helvidius, de Sénécion, noms augustes, dignes à 
jamais du respect des hommes; mais le peuple ne 

1. Impiaque in mcdio peragnntur bc!Ia senata. Lucan., Phars,^ 
1,685. 
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sympathise qu'avec ce qu'il comprend; et bientôt il 
eut peine à slmaginer que ces grands martyrs mou* 
russent véritablement pour sa cause. 

L'insensé Caîus Caligula pesa pendant quatre ans 
sur les provinces, non moins que sur l'Italie ; on cite 
de lui cependant quelques louables concessions qui 
étendirent la cité romaine. 

Mais Claude fut vraiment le père des provinces. Né 
à Lyon, nourri au milieu des populations delà Gaule» 
il prit de bonne heure pour ce pays la prédilection 
dont il donna plus tard tant de marques, et qui influa, 
comme on peut le croire, sur ses sentiments à Tégard 
des provinces en général. Sans négliger la Grèce et 
l'orient de l'empire, Claude s'attacha à l'Occident, qui 
promettait de devenir un jour plus intimement romain. 
Il compléta l'organisation des provinces gauloises, sus- 
pendue depuis la mort d'Auguste, et il introduisit 
dans l'île de Bretagne, dont il conquit l'est et le midi, 
les premiers germes de la civilisation et de la langue 
de Rome *. L'histoire a loué ce prince de son ardeur à 
propager l'idiome officiel de l'empire. On raconte à 
ce sujet qu'un citoyen romain, originaire de Lycie 
et député à Rome par ses compatriotes, n'ayant pu 
répondre en latin aux demandes de l'empereur, celui- 
ci lui retira son privilège : « On n'est pas citoyen de 

1. Suet.^ Claud,^ 2. 
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(X Rome, lui dit-il, quand on ignore la langue de 
a Rome *. » 

Cinquante-cinq ans s'étaient écoulés depuis le re- 
censement qui, sous Auguste, avait produit 4,163,000 
inscriptions au registre censorial, ce qui pouvait re- 
présenter 16,652,000 citoyens : Claude voulut consta- 
ter les accroissements que l'empire avait reçus depuis 
lors. Le dénombrement auquel il présida, comme cen- 
seur, dans l'année 800, vingt-septième de notre ère, 
fournit 6,944,000 inscrits, environ 28 millions de 
citoyens, hommes, femmes et enfants. L'augmenta- 
tion pendant ce demi-siècle se trouva donc être de 
12 millions. 

L'affection de Claude pour les nations transalpines 
provoqua, en l'an 58, une discussion où le système 
de l'affranchissement progressif des provinces et de 
rhomogénéité de l'empire fut controversé solennelle- 
ment dans le sénat. Quoique j'aie parlé ailleurs de 
cette discussion et du résultat qu'elle eut pour la 
Gaule, je ne puis la passer ici sous silence : son im- 
portance est trop grande dans la question qui m'oc- 
cupe ; elle résume en effet, avec la vivacité des pas- 
sions contemporaines, les deux opinions qui pavta- • 
geaient alors sur cette grave matière la haute société 
de Rome. 

1. Megans, Romanum Jure esse, qui sermonem eu m nesciret. 
Dio, Lx, 17. 
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Les notables de la Gaule chevelue, dotés depuis 
longtemps du droit de bourgeoisie, mais non du droit 
des honneurs, c'est-à-dire de la capacité de rempUr 
les fonctions publiques, réclamèrent aussi ce dernier 
privilège*. La demande coïncidait (non pas fortuite- 
ment sans doute) avec un projet médité par le prince, 
celui de combler les vides nombreux que présentait 
en ce moment le sénat. On devinait aisément que la 
Gaule, désirant profiter des faveurs que son protec- 
teur habituel allait bientôt dispenser, se mettait d'a- 
bord en mesure. 

De la part de quelqu'une des provinces d'Orient 
anciennement réunies à l'empire, plus anciennement 
civilisées, ou, en Occident, de la part de tel canton 
de l'Espagne encore privé du droit des honneurs, une 
pareille prétention eût semblé moins hardie ; on l'eût 
combattue avec moins de dédain. Mais une conquête 
récente, dont la date ne remontait qu'à César; mais iin 
peuple encore à moitié barbare : c'était là une objec- 
tion que faisait sonner bien haut le parti aristocra- 
tique, gardien opiniâtre des privilèges de- l'Italie, et 
toujours grand fauteur de Vexcjusiop. On disputait de 
'part et d'autre avec acharnement, et même autour 



1. Primores Galliœ quœ comata appellatar, fœdera et cîvitatem ro- 
manam pridem assecuti Jus adipiscendorum in urbe honorum expecte- 
bant. Tacit., Ann,^ xi, 23. 
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du prince, dont on devinait le penchant secret, roppo- 
sition se faisait écouter. 

c< Elle représentât que Tltalie n'était pas tellement 
« épuisée qu'elle ne pût fournir un sénat à sa capi- 
<( taie ^ Les seuls enfants de Rome, disait-elle, y suf^ 
a usaient bien jadis; et certes, on n avait pas à rougir 
« de l'ancienne république : que de prodiges de gloire 
tf et de vertus avaient, sous les mœi^rs antiques, illus* 
a tro le caractère romain 1 Était-ce peu que des Vé- . 
a nètes et des Insubres eussent fait irruption dans le 
« séuat? devait-on y introduire en quelque sorte la 
«captivité elle-même avec un ramas d'étrangers^? 
(( A quels honneurs pourraient désormais prétendre 
« ce qui restait de nobles et les sénateurs pauvres du 
a Latium? Ces riches, dont les aïeuls et les bisaïeuls, à 
a la tête des nations ennemies, avaient massacré les 
<c légions romaines, venaient maintenant tout envahir 
a à Rome^. Que de désastres n'avaient pas fait éprou- 
ve ver à la république ces mêmes Gaulois qu'on voulait 
ce importer dans le sénat; eux qui avaient brûlé la 
«ville et assiégé le Capitolel Qu'après tout cela on les 
a laissât jouir du nom et des avantages ordinaires du 
« citoyen romain; mais qu'on ne vînt pas leur pro- 

1. Quum de supplendo senatu agitaretur. Tacit., Ann,^ xi, 23. 

2. An parum qaod Veneti et Insubres curiam irruperint, nisi cœtus 
aUenigenarum, yelut captivitas inferatur. (Id., ibid.) 

3* Oppleturos omnia divites illos quorum avi proavique, hostiliuzn 
nationum duces... ([d., ibid.) 
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a stituer les décorations sénatoriales et les ornements 
a des magistratures* 1 » 

Le prince résista à ces raisons; et après les avoir 
souvent combattues en particulier, il y répondit au 
sénat par un discours préparé dont le temps ne nous 
a conservé qu'un fragment, mais que, par bonheur, 
Tacite a résumé dans ses Annales. 

Remontant à l'origine même de la ville, Claude 
expose comment elle s'était agrandie, en empruntant 
autour d'elle son éclat et sa force. Combien d'illustres 
familles elle avait reçues du dehors ! Les Julius étaient 
d'Albe ; les Coruncanius de Camérie ; les Porcins de 
Tusculum; le fondateur même de la famille des 
ClaudeSy Attus Clau^us, né parmi les Sabins, avait été 
admis le même jour dans Rome au double titre de 
citoyen et de patricien. Ceux qui repousseraient ces 
exemples comme trop reculés, comme perdus dans 
Tobscurité des vieux temps, en retrouveraient de pa- 
reils aux époques les plus glorieuses de la république. 
L'Étrurie, là Lucanie, l'Italie entière fournissaient 
alors des membres au sénat. Le peuple avait été admis 
au^ magistratures après les patriciens, les Latins après 
le peuple, les autres nations italiques après les Latins^. 

1. FraereDtiir sane vocabulo ci?itatis ; at insignia patrum , décora 
magistratuum ne vulgarent. Tacit., Ann,y xi, 24. 

2. Plebei magistratus post patricios ; Latini post plebeios; ceterarum 
Italiœ gentium post Latinos. (Id., ibid.) 
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c( La paix, ajoutait le prince, fut assurée, et notre puis- 
ce sançe affermie au dehors, quand les nations d*au 
« delà du Pô firent partie de la cité, quand la distri- 
« bution de nos légions dans tout l'univers eut servi 
« de prétexte pour y admettre les meilleurs guerriers 
« des provinces, et remédier ainsi à l'épuisement de 
« ritalie. Qui peut regretter que les Balbus soient ve- 
« nus d'Espagne, et d'autres familles non moins illus- 
a très de la Gaule narbonnaise? Leurs descendants sont 
« parmi nous, et leur amour pour cette patrie ne le 
(( cède point au nôtre *. » Il prononça alors ces paroles 
remarquables que j'ai déjà citées plus haut : « Pour- 
ti quoi Lacédémone et Athènes, si puissantes par les 
c( armes, ont-elles péri, si ce n'est pour avoir repoussé 
« lès vaincus comme des étrangers, tandis que notre 
«fondateur Romulus, bien plus sage, vit la plupart 
(( de ses voisins en un seul jour ennemis de Rome et 
«ses citoyens^?» 

Cet avis prévalut, et, par un sénatus-consulte, les 
villes de la Gaule chevelue furent admises au droit des 
honneurs ; mais l'opposition aristocratique s'en aigrit 
davantage, et prit texte là-dessus pour calomnier les 
libéralités de l'empereur; pour dire qu'il jetait sans 
discernement aux étrangers tous les droits de la ville ; 

1. Maoent posteri eorum, nec amore in banc patriam nobis concé- 
dant. Tacit., Ann. xi, 2U. 

2. Voy. ci-dessus, page 13. 
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que Messaline et les affranchis de César en faisaient 
trafic publiquement, à -vil prix *. Sans prétendre justi- 
fier ce qui se passait autour d'un prince trop souvent 
aveugle et faible, on peut regarder ces imputations 
comme grandement exagérées; car nul empereur ne 
poussa plus loin que celui-ci le maintien de la dignité 
attachée à la cité romaine; Thistoire témoigne qu'il 
alla jusqu'à* faire frapper de la hache des étrangers 
qui en avaient usurpé le titre *. 

Le ressentiment patricien poursuivit Claude dans un 
libelle où Ton outrageait lâchement sa mémoire au 
profit des empoisonneuses et des parricides '. Ce libelle, 
rapproché du discours que nous analysions tout à 
l'heure, ne forme pas une des pièces les moins cu- 
rieuses du grand procès qui se débattait entre la Rome 
latine et le monde devenu romain. L'accusation qui 
s'y reproduit sans cesse contre Claude, son véritable 
crime, crime irrémissible au point de vue de l'écrivain 
satirique, c'est son amour pour les provinces. Un autre 
crime encore (et celui-là du moins était bien involon- 
taire), c'est d'avoir pris naissance à Lyon, de n'être, 
suivant les expressions mêmes du livre, a qu'un bour- 

1. Multi ciyitatis jus ab ipso petebant, malti a Messalina et llbertis 
CœsariSf redimebaut. Dio, lx, 17. 

2. Civitatem romansem usurpantes, ia campo Esquilino securi per- 
cussit. Suet., Claud.y 25. 

3. Senec. , Apokolokyntosis , seu iudus in mortem Claudii Cœ» 
saris^ 4. 
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«geois du municipe de Plancus, à seize milles de 
« Vienne, et par conséquent un franc Gaulois; aussi , 
« ajoute-t-on spirituellement, comme il convenait à 
« un Gaulois, il a pris Rome *. » 

L'auteur de ces innocentes injures, Sénèque (car 
ce n'est pas moins que Sénèque) , met dans la bouche 
d'une des Parques la réflexion suivante, qui mérite 
moins d'indulgence : c< Je voulais laisser à cet homme 
c( quelques moments de plus à vivre, pour qu'il fit 
« citoyens romains le peu de gens qui ne le sont pas 
« encore aujourd'hui ; car il s'était mis en tête de les 
(( voir tous, tant qu'ils sont. Grecs, Gaulois, Espagnols, 
c< Bretons, n'importe, affublés de la toge. Pourtant, 
c( comme il faut bien conserver en ce monde quelques 
« étrangers pour graine, je coupe la trame ^. » Singu- 
lière récrimination de la part d'un Espagnol I Mais 
Sénèque dans cette circonstance n'avait consulté que 
ses ressentiments personnels contre le prince qui l'avait 
exilé, et les succès de bel esprit que de si agréables 
plaisanteries pourraient lui valoir auprès des hauts 



1. Lugduni natus est ; Munatii munîcipem vides ; ad sextum lapidem 
a Vienna oatus est; Gallus Germanus. Itaque quod Gallum facere 
oportebat, Romam cepit. Senec, Apokolokyntosis^ 6. — Oa sait que 
Lyon avait été fondé par Munatius Plancus. Hist, des GauL^ ii. 

2. Sed Glotho : Ego mehercule, pusillum temporis adjicere illi vole- 
bam, dum hos pauculos qui supersunt civitate donaret. Constituerat 
enim omnes Grsecos, Gallos, Hispanos, Britannos, togatos videre; 
sed quoniam placet aliquos peregrioos in semen relinqui... Seaec. , 
ibid., 3. 
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personnages de Rome. Heureusement ces lignes misé- 
rables de VApokolokyntosis ne contiennent qu'un dé- 
menti passionné de Fauteur à ses opinions véritables; 
car Sénèque, ainsi que nous le verrons plus tard, 
savait comprendre et rendre toute la grandeur du sys- 
tème qu'il dénigrait dans Claude, et qui avait déjà versé 
tant de bienfaits sur sa patrie d'origine. 

Claude avait favorisé l'Occident; les prédilections de 
Néron s'adressèrent à l'Orient, à la Grèce surtout j où 
son talent pour la poésie et la musique excitait un en- 
thousiasme qu'on peut supposer intéressé ^ Il est cer- 
tain que, malgré son immoralité personnelle et ses 
crimes, sa position politique, comme représentant des 
intérêts nouveaux, le rendit populaire dans plus d'une 
contrée 4e l'empire : témoin la fidélité que lui con- 
serva la ville de Lyon ; témoin encore l'émotion pro- 
fonde que ressentait la province d'Asie chaque fois 
qu'il apparaissait un faux Néron. Longtemps la po- 
pulace des villes refusa de croire à sa mort ^. 

Les guerres civiles dont elle fut le signal firent voir 
toute l'importance qu'avaient déjà les provinciaux. Ce 
fut un Gaulois, issu des rois d'Aquitaine et propré- 
teur romain de la province, le courageux et infortuné 
Vindex, qui se souleva le premier contre ce monstre 

1. Suet., in Néron,, 12. 

2. Tacit., Hist,, i, 2, /ï, 5; ii^ 89» 95. — Suet, Ner., 57. — ÂureL 
Vict., Epit. 
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et appela Galba au trône impérial*; ce fut un autre 
Gaulois, le Toulousain Antonius Primus, surnommé 
BeCy qui, entraînant après lui les légions de Mésie, 
prit Rome au nom de Yespasien, et fit un empereur 
conmie son compatriote en avait défait un autre ^. 
A côté de ces deux hommes, dont le rôle fut hors de 
ligne, on trouve au sénat, au barreau, dans les armées, 
dans les écoles, une foule de Gaulois, d'Africains, de 
Grecs, d'Espagnols surtout, illustres et puissants. 

Quant aux provinces, elles suivirent des partis di- 
vers : Galba eut pour lui le midi des Gaules et l'Es- 
pagne ; l'Italie et l'Afrique se déclarèrent pour Othon ; 
le nord des Gaules excita Yitellius ; tandis que l'Illyrie 
et^ tout l'Orient proclamèrent Yespasien, Chacune re- 
çut du prince qu'elle avait adopté des droits et des im- 
munités^ que Yespasien eut la sagesse de maintenir, 
du moins en grande partie. Nombre de volontaires 
provinciaux, et même des corps entiers de troupes fu- 
rent gratifiés alors du titre de citoyen, comme plu- 
sieurs inscriptions en font foi *. Quelque affreux qu'ait 
été le choc de tant de légions, de tant de peuples qui 



1. Histoire des Gaulois, ii^ 483-A95. 

2. Id. ibid., ii, 522. 

3. Cous, sur Galba Suet., Galb,, 8. — Hard., Num, Urb,^ m, 
120. — Vaillant, Co/., i, 105. — Spanh., Orb. rom,, xvi, 104. — 
Sur Othon. Tacit., Hist.^ i, 78. — Sur Vespasien. Spanh., Diss, de 
num. prov.y 767. — Plin , Hist nat^ iv, 10 ; m, 3, etc. 

4. Grut. Thés.; DLixiiiy 2; dlxxiv, 5, 6; dlxxv, 1. 
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se précipitaient sur Tltalie, on ne peut nier qu'il n*en 
soit résulté du bien pour le monde, et que la refonte des 
nations dans Tunité de Tempire n'en ait été accélérée. 

Avec Néron s'éteignirent les familles des Jules et 
des daudesy et l'aristocratie romaine ne donna plus 
que Galba au trône impérial. Othon appartenait à uno 
famille étrusque notable dans le pays, mais qui n'avait 
fourni à Rome que de simples chevaliers jusqu'au 
grand-père de cet empereur*. On sait que Vitellius 
était d'une extraction médiocre^, et que l'origine de 
Vespasien n'avait rien d'ancien ni d'illustre ^, Après 
la chute de la maison Flavienne, l'Italie, pendant long- 
temps, ne produisit plus ^e Césars. Nerva était origi- 
naire de Crète, quoique nî à Narni dans l'Ombrie*; 
et il désigna pour son successeur un Espagnol d'ori- 
gine et de naissance, Trajan, qui, lui-môme, transmit 
la pourpre à un autre Espagnol. 

Tacite dit que les guerres de Galba, d'Othon et de 
Vitellius avaient révélé le secret de l'empire, savoir 
que le prince pouvait être élu ailleurs qu'à Rome * ; 
l'élévation de Nerva révéla un bien autre secret, c'est 
qu'il n'avait pas même besoin d'être Italien. 

1. Suet., Otho.y 1. — Tacit., Hist,^ ii, 50. 

2. Suet., VitelL, 1. — Tacit., Hist.^ i, 9. 

3. Suet., Vespas.^ 1. 

û. Aurel. Vict., Epit, — Eutrop. 

5. Evulgato imperii arcano posse principem alibi quam Rom» fleri. 
Tacit., ^i>^, 1,4. ' 



CHAPITRE III 



SUITE DU PRÉCÉDENT 



GésARS ESPAGNOLS : Trajan ; il recule les frontières de rciopire. — 
Adrien ; ses institutions ; il fait Védit perpétuel, — Marc-Âurèle 
Antonin; il fait Védit provincial, — Césars africains : Septime 
Sévère ; sa prédilection pour l'Orient ; il prépare le nivellement gé- 
néral des provinces. — Ântonin Caracalla. — Constitution qui porte 
son nom. — Unité politique du monde romain. 



Le Cretois Nerva ne fit que passer sur le trône des 
césars , où le hasard tout autant que son mérite per- 
sonnel l'avait porté. Pour s'y fortifier, il s'empressa 
d'adopter Trajan, que ne rapprochaient de lui ni liens 
de parenté, ni vieille affection*, mais que la voix pu- 
blique proclamait le plus capable et le plus digne. 

Trajan, né à Italica en Bétique, de parents espa- 
gnols^, était effectivement, à cette époque, le person- 
nage le plus considérable de l'empire. Absent au 
moment de son adoption, il exerçait, de loin comme 
de près, une autorité morale tellement incontestée 
que son nom suffit pour réduire à l'obéissance les 



1. Dio, Lxviii, 6* 

2. Hispaaus^ non Italus erat, nec Italiens. Dio, ibid. 
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prétoriens en pleine révolte ^ Mais sans considérer 
même la beauté du caractère ou la grandeur du génie, 
qui légitimaient assez le choix du nouveau César, sa 
haute fortune ne surprit personne : ce n'était pas un 
fait isolé et accidentel que l'apparition d'un Espa- 
gnol aux affaires, que son élévation aux premières 
dignités de l'État. 

Il y avait alors trois cent vingt ans que Rome s'était 
établie au midi des Pyrénées; et, par des causes déjà 
exposées dans un chapitre précédent^, la civilisation 
qu'elle amenait avec elle s'y était naturalisée prompte- 
ment. La race ibérienne, remuée à fond, pour ainsi 
dire, et mûrie par les guerres civiles de ses maîtres, se 
jeta, depuis l'époque d'Auguste, avec une ardeur infa- 
tigable, dans la vie romaine. Accourus de tous les 
points de leur presqu'île pour chercher fortune en 
Italie, les Espagnols entrèrent partout, furent heureux 
partout. Ils brillèrent dans le sénat, dans les magistra- 
tures publiques, dans les armées, dans les conseils du 
prince ; ils brillèrent aussi dans les lettres. Ces écoles 
de Cordoue qui avaient excité le sourire dédaigneux 
de Cicéron, moins d'un siècle après fournissaient à la 
prose latine un rival de ce même Cicéron , et à la poésie 
un successeur, sinon un rival de Virgile. Bien plus, le 
goût ibérien, avec ses qualités et ses défauts également 

1. Dio, Lxviii, A. — Plin., Paneg, — Aurel. Victor., Epit, 

2. Voy. ci-dessus, p. 105 et saiv. 
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incisifs, s'empara de toute une période de la littérature 
latine et y apposa son empreinte puissante. Je revien- 
drai plus tard sur ce sujet, lorsque je traiterai du 
mouvement des sciences et des arts dans les provinces, 
et de la réaction de l'esprit provincial sur la littérature^ 
de l'Italie. Il me suffira de dire ici qu'au commencement 
du second siècle de notre ère, l'Espagne était arrivée à 
son plus haut degré de développement dans le système 
social romain. Tandis que l'Italie déclinait, que l'éner- 
gie vitale de ses peuples semblait s'affaiblir et s'étein- 
dre, la race ibérienne, pleine de vigueur et d'ambition, 
s'appropriait le premier rang parmi les races de l'em- 
pire. Trajan ne fit qu'ouvrir le chemin du trône impé- 
rial à ses compatriotes, déjà placés aux abords. Mais ce 
qui surtout fut honorable et glorieux pour la race ibé- 
rienne, c'est que tous ces enfants de l'Espagne devenus 
césars, un seul excepté, se trouvèrent de grands et 
bons princes, et que l'époque où elle régna par eux 
sur le monde mérita d'être appelée la plus heureuse 
qu'ait jamais traversée le genre humain. 

Ni Nerva ni Trajan n'oublièrent qu'ils étaient pro- 
vinciaux. Auguste, dans des vues fiscales, avait établi 
sur les legs et les héritages des citoyens romains un 
impôt du vingtième dont les parents du degré le plus 
proche et les pauvres étaient seuls exempts*. Cette 

1. Exceptis lis quœ a maxime propinquis, ac pauperibus, morte 
relinquebantur. Dio, lv, 25. 

9. 
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redevance, onéreuse d'ailleurs, choquait les mœurs 
romaines, et les successeurs d'Auguste travaillèrent à 
l'alléger, en étendant Texemption à des degrés de pa- 
renté de plus en plus éloignés. Nerva et Trajan y com- 
]^rirent, outre le frère et la sœur, succédant l'un 
l'autre , l'aïeul et l'aïeule , héritiers de leurs petits- 
enfants, le petit-fils ou la petite-fille, héritiers de leurs 
grands parents, et dans tous les degrés , l'héritage 
du pauvre transmis au pauvret 

L'impôt frappait, sans distinction, sur les anciens 
citoyens et sur les nouveaux ; mais le bénéfice .4e 
l'exemption n'avait été appUqué qu'aux anciens*; il 
avait paru convenable que les nouveaux achetassent, 
par des charges plus fortes, le haut privilège dont 
Rome daignait les honorer. 

L'exception où étaient ainsi placés les nouveaux 
citoyens ne se limitait pas à la question d'argent; elle 
touchait en outre à ce qu'il y avait de plus grave dans 
le droit civil romain. Comme la puissance paternelle 
faisait partie du droit quiritaire, un fils né avant que 
son père, latin ou provincial, eût reçu le droit de cité, 
ne pouvait pas être sous sa puissance, s'il n'y était 
rangé expressément par une concession spéciale du 
prince^. L'étranger, devenu citoyen romain, voyait 



1. Plin., Panegyr,, 37. 

2. Hœc mansuetudo legis yeteribus civibus servabatur. (Id, ibid.) 

3. Nisi simul cognatiouis jura impetrassent. (Id. ibid.} 
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donc à rinstant même se briser autour de lui tous les 
liens de famille ; ses parents naturels cessaient d'être 
ses parents aux yeux de la loi\ et il fallait qu'un 
privilège vînt à son secours pour le rendre capable, 
ou de recueillir leur succession, ou de leur transmettre 
la sienne. 

Trajan abolit cette distinction ; il voulut que la con- 
dition des nouveaux citoyens devînt, en toute chose, 
identique à celle des anciens^. Il y avait là assurément 
humanité et justice ; mais il y avait aussi infraction à 
la loi civile, atteinte grave à la constitution de la fa- 
mille quiritaire. Cinquante ans plus tôt, du temps de 
Claude, par exemple, on eût sans doute crié beaucoup; 
le vieux patriciat encore debout eût réclamé au nom 
des règles inflexibles et des fictions du droit national ; 
mais le patriciat avait à peu près disparu ; et, quant 
au droit national, il s'effaçait chaque jour, en ce qu'il 
avait de trop exceptionnel ou de trop rigoureux , de- 
vant le progrès des doctrines d'équité et les conquêtes 
de la raison universelle. 

Trajan aimait la guerre; en Occident et en Orient, 
il recula les bornes de l'empire. En Occident, il con- 
quit la vaste province de Dacie, bâtit des forts, ouvrit 
des routes militaires au delà du Danube, et y trans- 

1. Civitasque romana instar erat odii, et discordias et orbitatis. 
Plin., Panegyr,, 37. 

2. Ibid., 38, 39, 40. 
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planta une telle multitude de colons romains que le 
latin y resta la langue usuelle. En Orient, il resserra 
les anciennes alliances avec les royaumes du Bosphore 
et du Caucase; il réduisit en provinces l'Arménie, qui 
s'était laissé dominer par les Parthes, et l'Arabie, qu'il 
traversa, les armes à la main, jusqu'aux rivages de 
l'océan Indien. La Mésopotamie et l'Assyrie, démem- 
brées de la monarchie parthique, furent également 
réunies au territoire romain. Enfin les Parlhes eux- 
mêmes, après avoir vu leurs principales villes ravagées, 
subirent la loi du vainqueur et reçurent un roi de son 
choix*. Le trône d'or où siégeait le monarque superbe 
de l'Asie fut transporté à Rome et conservé comme une 
curiosité glorieuse^. Ce fut l'apogée de la grandeur de 
l'empire ; et il fallait remonter au premier césar pour 
rencontrer un nom qui ne pâlit point à côté du nom de 
Trajan. Rome alors ne dut pas se repentir d'avoir fait 
de l'Espagne une terre romaine , puisque ce fut une 
main espagnole qui posa le dernier terme de sa puis- 
sance, et qui effaça, par une réparation plus réelle 
que celles d'Auguste et de Tibère, les souvenirs encore 
vivants de Crassus et de Varus. 

Trajan prit pour successeur Adrien, son parent, né 
comme lui à Italica, et comme lui de souche ibé- 



1. Dio, Lxvii, 30. — Spart,, i4cfmn.,3. — Voy. les médailles du 
règne de Trajan. 

2. Spart., Adrian.^ 7. — Hist.^ August. éd. Salm., 1620. 



ARCHE VERS L'UNITE POLITIQUE. 157 

rienne*. Le jeune Espagnol avait apporté à Romerac- 
cent de sa province si fortement marqué, que le sénat 
ne put s'empêcher de rire la première fois qu'il l'en- 
tendit lire, en qualité de questeur impérial, un dis- 
cours du prince ' ; Adrien se vengea bien de ses mo- 
queries, en devenant un des orateurs les plus distingués 
et un des meilleurs écrivains de son temps. Si Trajan, 
type de l'héroïsme hispano -romain, peut occuper une 
place à côté de César, celle de son successeur se trou- 
vera près d'Auguste, dont il n'eut point d'ailleurs la 
cruauté, et qu'il surpassa en lumières. 

Porté à la paix, quoiqu'il connût parfaitement la 
guerre ^ et qu'il fût aimé du soldat, Adrien ne con- 
serva des provinces conquises par Trajan que la Dacie 
et une portion de l'Arabie, renonçant aux territoires 
enlevés sur les Parlhes, comme trop difficiles à gar- 
der, et rendant aux Arméniens leur demi-indépen- 
dance sous leurs rois. Cet abandon qui faisait reculer 
le dieu Terme, contrairement à la politique constam- 
ment suivie par le gouvernement romain et sanction- 
née par la religion, on l'attribua à un secret sentiment 
de jalousie contre son prédécesseur, accusation vraie 
en partie ; mais, indépendamment des intentions ca- 

1. Eutrop., Adrian, — Spart., AdriatUy 2. — Dio, lxix. — Aurei. 
Vict., Epit. 

2. Quum orationem Imperatoris in senatu agrestius pronuntians 
risus essct. Spart., Adrian., 2. 

3. Dio, Lxix. — Spart., Adrian.^ 3, 5, 7. — AureL \ ici,, Epit. 
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chées, la mesure s'expliquait aussi d'elle-même par le 
caractère prudent d'Adrien et par son désir que les 
soins de la guerre ne le troublassent point dans les tra- 
vaux administratifs, qu'il aimait avec passion, et pour 
lesquels il se sentait né. C'est de ce côté, en effet, que 
se dirigea sa vaste intelligence, servie par une mé- 
moire qui ne lui manquait jamais, et par une curio- 
sité toujours en éveil : ses contemporains lui rendirent 
ce témoignage, qu'il apprit tout et sut tout*. 

Sur un règne de vingt et un ans, Adrien en passa 
au moins quinze en voyages. Il parcourut successive- 
ment tous les points de l'Orient et de l'Occident; et 
souvent plusieurs fois la même contrée, examinant 
tout de ses yeux, pourvoyant à tout; là creusant un 
port, ici contruisant des écoles, des temples, des aque- 
ducs, des cirques^, élevant ailleurs une muraille qui 

devait servir de rempart à toute une province ^; étu- 

• 

diant les mœurs et les religions et, afin de mieux con- 
naître les unes et les autres, se faisant admettre aux 
initiations les plus secrètes; tour à tour Grec, Syrien, 
Africain, Gaulois, Espagnol, et persuadé qu'un bon 



1. Ea omnia, quse pace belloque gerantur qusoquc adregem pariter 
ac privatum pertineant, se profitebatur scire. Dio, lxix, 3. — Cf. 
Spart., Adrtan,^ 7, 8, 10. — Aurel. Vict,, Epit 

2. Dio, LXIX, 5, 9. — Spart., Adrian.^ 9. 

3. Dans rile de Bretagne : Murus, vallum Adriani. — Cf. Spart. i 
Adrian.^ 6. 
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empereur, pour qu'il fût vraiment romain, devait être 
à la fois tout cela. 

Il ne reculait devant aucun détail : « Les comptes 
m de l'Empire lui étaient plus familliers, dit un histo- 
a rien, qu'à un maître soigneux les comptes de sa 
41 maison ^ » Voulant étudier dans ses derniers res- 
sorts cette vie municipale à qui la société romaine 
devait une si grande partie de sa force, il ne dédai- 
, gnait pas d'exercer par lui-même les magistratures 
locales des villes. Il remplit deux fois les fonctions 
d'archonte à Athènes, et il le fil avec toute l'exactitude 
d'un vrai citoyen athénien ^; sur le désir exprimé par 
la même ville, il accepta en outre la mission de rédi- 
ger pour cette postérité de Draconet de Solon une nou- 
velle constitution d'autonomie. Il géra la préturç en 
Étrurie; il fut dictateur et édile dans plusieurs muni- 
cipes du Latium ; premier magistrat à Naples, à Adria, 
enfin à Italica sa patrie, que pourtant il ne visita point ^. 
Le cosmopolitisme de son esprit se décelait dans les 
moindres choses. On sait qu'il bâtit à Tibur une villa, 
devenue fameuse, où il se complut à reproduire l'image 
des monuments et l'aspect des lieux les plus renom- 
més de l'Empire, et à créer, pour ainsi dire, autour 

1. Omnes publicas rationes ita complexus est^ ut domum privatam 
qoivis paterfamilias diligens non satis novit. Spart., Adrian., 10. 

2. Dio, Lxix, 16. — Spart., Adrian,, 9. 

9. Dio, Ibid. — Spart, Adrian,^ 9. — Aurel. Vict., Epit, 
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de lui; un petit monde romain. On le voyait aussi re- 
chercher curieusement les souvenirs historiques des 
peuples, et revendiquer les témoignages de leur gloire 
passée comme une sorte de propriété publique dont 
la conservation intéressait la société romaine tout en- 
tière. Ce sentiment lui fit reslaui'er avec soin, à Man- 
tinée, le sépulcre d'Éparainondas. Laissant aussi de 
côté des préjugés injustes qu'aucune raison d'État ne 
légitimait plus, il amnistia les cendres du grand Pom-, 
pée et leur donna enfin un tombeau, 

La prodigieuse expérience que le prince retira de 
ses courses porta bonheur à l'Empire ; et Adrien re- 
çut à bon droit le titre (Tenrichisseur du monde *• Mais 
son génie éminemment organisateur ne saisissait pas 
seulement le détail ; il embrassait puissamment 
l'ensemble, et les institutions qu'il laissa perfection- 
nèrent presque toutes les parties de l'administration 
impériale. 

La souveraineté des césars, encore républicaine sous 
Auguste, sénatoriale sous Tibère, avait fini par n'être 
plus qu'une pure monarchie, quoique cette monarchie, 
sous des hommes tels que Nerva, Trajan et leurs suc- 
cesseurs, renfermât, suivant le mot de Tacite, « une 
« heureuse combinaison du pouvoir et de la liberté*. » 



1. Locupletator orbis. 

2. Quanquam primo statim bcatissimi sœculi ortu, Nerva Cœsar res 
ollm dlssociabiles miscuerit, principatum ac libertatem. Tac. , Agric.^ 3. 
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Adrien, avec son esprit de classement et son goût pour 
l'administration personnelle, renforça ce caractère mo- 
narchique. Pour la première fois, le prince eut une 
maison impériale. Auguste avait fait des emplois de 
son palais un service purement domestique; Adrien 
en fit un service public*, dont les charges, ambition- 
nées par les personnages les plus élevés, se rappro- 
chèrent de ce qu'on appellerait aujourd'hui des mi- 
nistères. Cette institution, développée par les princes 
qui suivirent, prit peu à peu une grande importance, 
et finit par dominer tout le mécanisme administratif 
de l'Empire. 

Le souverain qui voulait fonder l'ordre partout 
ne pouvait oublier l'armée : il y raffermit la disci- 
pline ; il fit rédiger sous ses yeux un recueil de rè- 
glements sur toutes les branches du service, et même 
un traité de tactique ; et ce code d'organisation et 
de science militaire fit loi jusqu'à la chute de l'Em- 
pire^. 

Pour ce qui regarde l'administration de la justice, 
il s'attacha un conseil de jurisconsultes aux décisions 
desquels il accorda l'autorité suprême de la loi, lors- 
qu'elles étaient unanimes ^. 



1. Consultez dans Touvrage de M. Naudet, que j'ai cité déjà bien 
des fois, le morceau remarquable sur Adrien. 

2. Dio, Lxvii. — Spart., Adrien., ii, 19. — Veget, i, 8. 

3. Gaius, I, Cornm.^ 7. — Pomp., l. ii, d. de Orig,jur,, v, 12. 
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Mais le plus beau travail auquel Adrien ait attaché 
son nom est certainement Védit perpétuel. Dans le 
principe, rien n'égalait l'instabilité du droit prétorien ; 
redit rendu par le préteur, lors de son entrée en 
charge, ne durait même pas autant que ses fonctions, 
quoiqu'elles fussent, comme on sait, annales. La loi 
Comélia, en l'année 686 de Rome, obligea le préteur 
à conserver sans changement, pendant toute la durée 
de sa magistrature, l'édit qu'il avait publié : c'était 
un grand pas vers la stabilité, un pas aussi vers la 
science, car il n'avait pu se créer jusque là ni science, 
ni théorie du droit. L'édit prétorien avait donc une 
durée annale , lorsque Adrien résolut de lui imprimer 
le caractère d'immutabilité que l'équité et la science 
réclamaient également : il le rendit perpétuel ^ Celui 
que le grand jurisconsulte du siècle, Salvius Julianus, 
avait promulgué pendant sa préture, fut choisi, à ce 
que l'on croit, pour devenir ainsi la loi constante de 
Rome et de l'ItaUe. A partir de l'édit perpétuel, le 
droit prétorien n'apparatt plus dans la législation 
comme une source de dispositions nouvelles. Un pas 
restait encore à faire; il restait à doter aussi les 
provinces d'une loi uniforme et stable : Marc-Aurèle 



1. Edictuiû perpetuum. — Cf. Bouchaud^ Mém, sur les édtts des 
magisf, Académ. des Inscrip., xxxix, xli, et Dissert, sur l'édit per- 
pétuel. — Hugo, Hist, du Droit rom.^ trad. fr., ii, 78, 89. — Heinec- 
cius, Ant* rom. — Biener., Comm. deSalv, Jul. Lips., 1809. 
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se hâta de promulguer Tédlt provincial ^ , qui parait 
n'avoir guère été que Tédit perpétuel lui-même, géné- 
ralisé et appliqué hors de Tltalie. 

Ce fut Nîmes, dans la province narbonnaise, qui 
fournit à l'Empire le successeur d'Adrien, Titus Aure- 
Ilus FuIvus Boionius Antoninus. La Gaule méridionale 
participait alors au mouvement civilisateur qui se 
faisait sentir si vivement de l'autre côté des Pyrénées ; 
d'ailleurs la famille d'Antonin le Pieux se rattachait 
à l'Espagne par ses alliances avec celle deTrajan*. 
A la mort d'Antonin, la pourpre impériale rentra 
dans des mains ibériennes, par la famille des Annius, 
originaire de Succubis, en Bétique, établie à Rome 
vers le temps de Claude ^, et à laquelle appartenait le 
grand Marc-Aurèle. 

Sous ces deux hommes vénérables, la philosophie, 
conune on l'a dit, s'assit vraiment sur le trône, non pas 
seulement la connaissance, mais la pratique du bien, 
mais la philosophie active, efficace, en pouvoir de réa- 
liser du moins une partie de ses vœux. Le stoïcisme 
avait fait un beau chemin depuis deux siècles : de Bru- 
tus il était arrivé à César, d'instrument d'opposition il 



1. Edlctum provinciale. — Cf. les auteurs cités plus haut et 
Spanheim., Orb. rom. ex.^ ii, 8. 

2. Tillem., Hist, des emp., ii, 233. 

3. Proavus paternus Anoius Verus prsetorius, ex Succubhano mu- 
nicipio, ex Hispania, factus senator... Jul. Gapit., M, Aurel.^ 22. — 
Cf. Tillem., Hist des emp,, u, 369. 
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était devenu un salutaire instrument de gouyemement ; 
après avoir combattu vainement le pouvoir absolu, il 
répuraity et dirigeait dans un but d'humanité la force 
redoutable que les nécessités du monde avaient créée. 
La reconnaissance publique honora le premier Antonin 
du titre de père des hommes * ; elle donna au second 
celui de philosophe^ ^ qui comprenait davantage. On ne 
peut lire sans attendrissement ce Uvre où le sage, de- 
venu César, déposait sa plus secrète pensée. On y voit 
TefiFort d'une âme impatiente du mal, mais arrêtée à 
chaque pas par Tinfirmité de la nature humaine. Elle 
veut trop; elle veut plus que Dieu même, qui met le 
temps à son œuvre, qui fait naître le germe avant la 
fleur, la fleur avant le fruit. C'est peut-être dans une 
de ces luttes intérieures entre le bien désirable et le 
bien possible que le philosophe, roi de tant de peuples, 
s'écriait amèrement : « mon âme , pourquoi donc 
c( suis-je si tourmenté ^1 » 

De tels princes devaient faire avancer libéralement 
l'association romaine et la stimuler partout où elle 
restait en retard. C'est en effet ce que témoigne L'his- 
toire. A cette époque, il suffit d'entrer dans les légions 
pour acquérir la cité *. Antonin prenait sur ses mé- 
» 

1. Hominum pater. Pausan., viii^ 43. 

2. Philosophus, à 91X6(70901;. 

3. Marc. Anton. ^ Commentar, 
U. Spanh., Orb. rom, ex., i, 18. 
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dailles le titre de multiplicateur des citoyens ^ ; et les 

historiens racontent que les rois alliés, frappés d'un 

respect filial, voyaient en lui un père et un patron 

plutôt qu'un César et un maître ^ Quant à Marc- 

Aurèle, il écrit lui-même dans le livre de ses pensées: 

« J'avais conçu l'idée d'un gouvernement fondé sur 

« des lois générales et égales ^ ; » et il réalise autant 

qu'il le peut les conceptions de sa philanthropie. Le 

plus éloquent des orateurs grecs de ce temps, Aristide, 

s'a dressant à lui et à son collègue Vérus, traçait ainsi 

le tableau de la société romaine sous leur principat : 

<( Avec vous, tout est ouvert à tous. Quiconque est 

« digne d'une magistrature ou de la confiance publique 

« cesse de compter pour étranger. Être Romain, ce 

« n'est plus être d'une certaine ville, mais de toute 

« une famille *. Vous avez constitué l'administration 

c< de l'univers comme celle d'une seule maison *. » 

Mais au milieu de ce nivellement rapide de toutes 



1. Âmpliator civium. Spanh., Orb, rom, ex,t tab. flg. 1. 

2. Adeo trementibus eum atque amantibus cunctis regibus nationi- 
busque et populis^ ut parentem seu patronum magis quam dominum 
imperatoremque reputarent. Âur. Vict., Epit. 

3. ÂDimo coDcepi imaginem reipublicse libersB, in qua squis legibus 
et eodera jure omnia administrantur. Marc. Ant., Commentar.^ coll. 
Didot. 

4. Ut Jam romanum nomen non urbis alicujus sit, sed generis to- 
tius, nec unins qnidem alicujus, sed quod reliquis omnibus exœqua- 
'^tur. Aristid., Orat. in Rom, 

5. Orbis totius tanquam dorous unius administrationem instituistis. 
(Id., Ibid.) 
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les conditions politiques, que devenait le vieux patriciat 
romain? Ses rangs avaient été cruellement éclaircis 
par les persécutions des premiers Césars ; et mainte- 
nant la misère et l'avilissement consommaient sa ruine. 
Les auteurs du temps parlent beaucoup de cette misère 
des grandes familles, qui les réduit à mendier les libé- 
ralités du prince, ou même la sportule du client à 
la porte des riches parvenus * : ils parlent surtout de 
leur dégradation. Elle surpassa tout ce qu'on peut 
imaginer de plus hideux. On vit des hommes portant 
les plus illustres noms se faire bateleurs ou cochers* 
du cirque, et un Gracchus, devenu gladiateur rétiaire, 
livrer aux divertissements de la populace le petit- 
fils de Cornélie *. Il fallut, Tacite en fait foi, il 
fallut un sénatus-consulte provoqué par Tibère pour 
empêcher de nobles matrones de se faire inscrire offi- 
ciellement au rôle des prostituées ^. Le parti des idées 
républicaines et aristocratiques n'eut même bientôt 
plus pour chefs que des hommes nouveaux : ni Corbu- 
lon, ni Paetus Thraséa, ni Agricola, ni Helvidius n'ap- 
partinrent à Tancien patriciat. Dès le second siècle, et 
surtout au troisième, les familles sénatoriales étaient, 



1. Jubés a praecone vocari 

Ipsos Trojugcnas; nam vexant limen et ipsi 
Nobiscum JuvenaL, Sat.^ i, 100. 

2. Juvenal., Sat, ii, l/t3; viii, 198. 

3. Tacit., Ann.^ ii, 85. 
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pour la plupart, étrangères à l'Italie , et le sénat, 
entretenu et renouvelé par les provinces, formait, sui- 
vant une expression que j'ai déjà employée, une haute 
représentation du monde romain. Quiconque se dis- 
tinguait aux armées, au barreau, dans les lettres, 
quelles que fussent sa race et sa patrie d'origine, y 
trouvait bientôt une place. De là, pour désigner l'as- 
semblée suprême, ces formules qu'on ne rencontre 
que dans les écrivains de l'époque impériale : « tête de 
l'Empire c< et orgueil des provinces * ; fleur du genre 
humain^; élite de l'humanité ^. y> 

L'indigne fils de Marc-Aurèle, Commode, termina, 
en l'année 192, la série des césars de race espagnole. 
Depuis quatre-vingt-quinze ans qu'elle avait com- 
mencé, etdepuis plus de deux siècles que l'Espagne pro- 
duisait des hommes remarquables dans tous les genres, 
le reste du monde avait marché. Une autre province 
atteignait à son apogée de développement, une autre 
race imposait sa suprématie à la communauté de l'Em- 
pire : c'était le tour de la province d'Mrique et de la 
race liby-phénicienne. 

L'Afrique, en effet, reposée de ses longs désastres, 
avait repris dans la paix une vie nouvelle. Stimulée 



1. Caputimpcrii et décora omnium proyinciarum. Tac., Hisl„t i^Sh. 

2. Flos totius orbis. Naz., Paneg. Constantin. — Flos humani ge- 
neris. Cassiod., Epist., \, 46. 

3. Pars melior humani generis. Symmach., Epist, y i, 46. 
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par les colonies italieDoes qui étaient venues tantôt se 
poser près des anciens établissements puniques, tantôt 
se confondre avec eux, la contrée maritime surtout se 
façonnait assez rapidement aux mœurs romaines. La 
seconde Carthage, bâtie par Jules César, rivale encore, 
mais rivale pacifique de Rome, ne le cédait bientôt 
plus à la première ni en étendue, ni en activité, ni en 
richesse. Elle concentrait encore sur ses flottes mar- 
chandes presque tout le commerce de l'Occident; et 
ses habitants avaient reconquis le titre de princes de 
l'Afrique *. Sous le patronage de cette grande métro- 
pole, le goût des lettres s'était propagé au loin dans 
le pays ^ ; à Madaure, Adrumète, Leptis, Cirtha, même 
dans rintérieur de la Numidie, on se livrait avec ardeur 
aux études latines, qui s'y greffaient en quelque sorte 
sur un tronc punique toujours subsistant ^. C'étaient 
peut-être de singuliers Romains que ces durs et fou- 
gueux esprits, mélange d'impétuosité syrienne et de 
férocité numide, que ces peuples dont les souvenirs 
les plus glorieux remontaient aux humiliations et 
presque à la destruction de Rome ; mais c'étaient des 



1. Principes Africœ. ApuL, F/oWrf., m, 16, éd. Panck. — Tertull., 
De PalliOy i. 

2. Consultez sur les études de Carthage l'ouvrage de M. Villemain, 
intitulé : De l'éloquence chrétienne dans le quatrième siècle^ admi- 
rable morceau d'analyse qui restera comme un modèle d'histoire 
générale et comme un des chefs-d'œuvre de la langue française. 

3. ApuL, Apol.y p. 238. — Aurel. Vict., Epit., 20. 
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hommes d'une nature intelligente et énergique. Vers 
le milieu du second siècle, on voit se produire en 
Afrique le même phénomène que présentait l'Espagne 
pendant le cours du premier. Les Africains sont par- 
tout, et partout ils commencent à primer. Le grand 
jurisconsulte et le grand orateur de l'époque, Salvius 
Julianus et Corn. Fronto sont l'un d'Adrumète, l'autre 
de Cirtha. Nombre d'écrivains, de jurisconsultes, de 
sénateurs distingués leur succèdent; et quand, à la 
mort de Pertinax, la guerre civile éclate et que le 
monde romain, comme au temps de César et de 
Pompée, se partage entre deux hommes, ces deux 
hommes sont africains : Albinus est d'Adrumète, et 
Septime Sévère de Leptis. 

Le grand Septime Sévère, avec son accent punique 
dont il ne put jamais se corriger*, et qui lui valut 
sans doute, comme l'accent espagnol à son prédéces- 
seur Adrien, les moqueries des puristes de l'Italie ; 
mais avec son génie supérieur dans l'administration 
comme dans la guerre, sa constance invincible, son 
astuce, son âme dure et inexorable, représentait bien, 
sous la toge, le compatriote d'Annibal et le type du 
Romain d'Afrique. Peu d'empereurs ont montré une 
individualité plus forte et laissé dans l'histoire de 
Rome une trace plus profonde. Ce fut lui qui constitua 

1. Ganoras yoce, sed afrum quiddam usque ad senectatem sonans. 
Spaptian., Sev,^ 71. 

10 
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réelIemeDt le pouvoir mOitaire, et, en opposition au 
sénat, lÎTra le choix des césars à la démocratie armée 
des légions. Par un rapprochement sur lequel d'ailleurs 
je n'insiste pas, mais qui signale au moins des deux 
cAtés même violence de caractère et même impatience 
à supporter le joug de l'autorité ciinle, si léger qu'il 
fût, il était arrivé à Annibal de tenter à peu près la 
même chose, et de vouloir soumettre à la tyrannie 
militaire les conseils de sa république. 

Sévère, qui avait à se plaindre de l'Italie et des pro- 
vinces d'Europe, dirigea de préférence les faveurs du 
gouvernement vers l'Afrique et vers l'Asie. Il sembla 
surtout prendre le patronage de la race araméenne, 
et ce fut pour lui comme une politique de famille, car, 
sorti de sang punique, il avait épousé une Syrienne, 
la belle et savante Julia Domna. Sous lui et sous ses 
enfants, la Syrie atteignit son plus haut point de pros- 
périté « Il accéléra aussi le mouvement civilisateur 
imprimé en Arabie par Adrien, et continué par Marc- 
Aurèle. Les Juifs même, frappés cruellement par le 
premier de ces princes, et chassés de leur capitale 
Jérusalem, transformée en colonie romaine sous le 
nom d'JElia Capitolina, mais toujours prêts à se sou- 
lever, éprouvèrent jusqu'au dernier moment les mé- 
nagements et la clémence de Sévère. Enfin , ce qui 
était populaire et national dans tout l'Orient, il mit à 
orgueil de reprendre la Mésopotamie, de parcourir à 



MARCHE VERS L'UNITÉ POLITIQUE. 171 

main armée les campagnes des Parthes, de piller leur 
capitale, d'humilier leur roi * ; et il réussit à tout cela 
avec un bonheur qui égala son génie. 

Une tradition recueillie par Tzetzès rapportait que 
le césar africain , fier de ce dernier titre et des sou- 
venirs de sa race, fit élever à la mémoire d'Annibal 
un riche tombeau de marbre blanc ^. Ce fait, qui n'a 
rien que de vraisemblable et que confirmeraient 
d'ailleurs les actes de Caracalla, dut plaire beaucoup 
aux Romains d'Adrumète et d'Hippone, ^/ais étonner 
quelque peu ceux d'Italie. Sévère voulut encore atta- 
cher son nom à une autre réhabilitation d'un intérêt 
plus immédiat, qu'il ne fit que commencer et dont il 
remit l'accomplissement à son fils : voici en quoi elle 
consistait. 

J'ai exposé plus haut comment la province d'Egypte 
avait été placée par Auguste sous un régime adminis- 
tratif exceptionnel. Déclaré indigne de fournir non- 
seulement des sénateurs, mais de simples citoyens, 
le berceau antique de la civilisation de l'Occident 

était resté en dehors du droit commun des nations de 
TEmpire. Tandis que l'émancipation politique et les 
réformes administratives passaient d'une province à 
l'autre, l'Égyptien, éternellement sujet, voyait sa 
patrie toujours livrée à l'autorité arbitraire d'un che- 

1. Dio, Lxiv. — Herodian., m, » Spart., Sev,^ 69, 70. 

2. Ghil., Hist.y i, 27. 
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Talier romain. Pour établir cette loi rigoureuse, 
Auguste s'était fondé sur la nécessité de maintenir 
fermement dans la main du prince un pays facile à 
agiter, et dont les importations de blé alimentaient en 
partie la ville de Rome. C'était sacrifier l'Egypte aux 
convenances de l'Italie ; et les meilleurs empereurs 
n'eurent point le courage de lever cette prohibition 
intéressée. Vespasien et Trajan accordèrent dans des 
cas très-rares le privilège quiritaire à des indigènes 
égyptiens, mais en obligeant ceux-ci à se faire na- 
turaliser d'abord citoyens de la ville cosmopolite 
d'Alexandrie *. Cette ville même , qu'on regardait 
comme la seconde de l'Empire, était privée d'insti- 
tutions municipales. Sévère lui concéda le droit d'avoir 
un conseil public ou sénat, et de s'administrer elle- 
même ^. Son fils, Antonin CaracaUa, compléta le 
bienfait en conférant aux Alexandrins la capacité de 
remplir toutes les fonctions de l'Etat ou le droit des 
honneurs. Il leva aussi, quant à ce droit et à celui de 
cité, l'interdit qui frappait l'Egypte. Après une exclu- 
sion si infamante et si prolongée, ce fut un événement 
mémorable que l'apparition d'un Égyptien sur les 
bancs du sénat; et l'histoire a conservé le souvenir du 
premier qui vint représenter aux bords du Tibre le 
royaume des Pharaons et des Plolémées : il portait 

i. Joseph^ Contr, Apion»^ ii, — Plia., Ep.^%^ 22, 23. 
2. Dio, Li, 17. 
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le ûom grec de Cœranus, et fut bientôt promu au 
consulat ^ 

Caracalla partagea les prédilections de son père pour 
l'Afrique et pour le héros de l'Afrique. Il multiplia à 
rinfini, dit un historien, les statues d'Annibal^ ; il les 
fit placer partout; et l'image du vainqueur de Cannes 
alla peut-être primer au Capitole les statues de Fabius 
et des Scipions. Son enthousiasme pour Alexandre ne 
fut pas moins vif. Par un mot assez juste, et qui faisait 
allusion à l'unité que le conquérant macédonien avait 
voulu créer parmi les nations de l'Orient, qu'il avait 
même créée en partie , il l'appelait V Auguste ou VEm- 
pereur oriental. Il prit son nom, et écrivit au sénat 
avec l'emphase des métaphores asiatiques ^ : c< Que 
« Tàme d'Alexandre était passée dans le corps d'Au- 
a guste. » Non content d'exalter en toute circon- 
stance le fils de PhiUppe , il organisa un corps de 
troupes sur le modèle de la célèbre phalange dont la 
gloire se confondait avec celle du héros *. Les Occi- 
dentaux purent rire tout à leur aise de ces exagé- 
rations ; ils purent n'apercevoir dans tout cela qu'un 
amusement puéril ou une réminiscence pédantesque, 

1. DiO, LXXYI, 5. 

2. Herodian., iv. 

3. Eumdem illum etiam Orientalem Augustum appellayit ; scripsit- 
que aliquando ad senatum, animum Âlexandri ia corpus Augusti rur- 
sus introisse. Dio, lxxvii, 7. 

4. Dio, LXXVII, 7. — Hérod., iv. — Spart., Carac, 85. 

10. 
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et c'est ainsi qu'on le jugeait à Rome ; mais il n'en fut 
pas de même en Orient, où ces réminiscences échauf- 
faient des imaginations plus yives et flattaient un 
amour-propre longtemps froissé. On vit, sous un 
prince personnellement bien différent de Caracalla, 
sous le sage et modeste Alexandre Sévère, de pareils 
souvenirs, évoqués à propos, remonter Ténergie des 
provinces asiatiques et contribuer à la délivrance de la 
Syiie, déjà envahie par les Perses. Le même Alexandre 
Sévère réunit dans son oratoire les images des grands 
hommes qui avaient honoré l'humanité, sans dis- 
tinction de pays et de nations ^ Le monde romain 
applaudissait à cette fusion de toutes les histoires 
dans une seule, à cette mise en commun de toutes 
les illustrations passées dans la grande société en qui 
tout le présent se résumait, et sans qui on ne com- 
prenait pas l'avenir. On y voyait un pas de plus vers 
l'égalité des droits, au nom de l'égalité de la gloire ; 
et, en fait de gloire, la part de Rome était assez belle 
pour qu'elle se montrât équitable et généreuse envers 
tous. 

Enfin le moment arriva d'achever l'œuvre législa- 
tive commencée dans le berceau même de la ville uni- 
verselle : Caracalla rendit la fameuse constitution par 
laquelle tous les habitants libres de l'Empire reçurent 

1. Lftmprid., Alex. Sev.y 123. 
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le droit de cité ^ Il y avait deux cent soixante ans 
environ que Jules César avait projeté l'émancipation 
régulière et successive des provinces, et la centralisa- 
tion était devenue assez forte pour que l'État n'eût 
plus à redouter d'un nivellement général ni dislocation 
ni troubles. D'ailleurs il ne s'agissait guère que de la 
reconnaissance solennelle et de la légalisation d'un 
fait en réalité presque accompli. Les jurisconsultes qui 
conseillaient le fils de Sévère purent donc provoquer 
de lui, sans aucune crainte, la grande et humaine 
constitution qui porte son nom. 

Il semble bizarre, au premier coup d'œil, que l'acte 
le plus libéral et le plus juste qui ait honoré un em- 
pereur romain appartienne à un de ceux dont Rome 
eut le plus à rougir ; aussi quelques écrivains des 
temps postérieurs, mus par une sorte de répugnance 
morale, ont tenté de reverser la gloire du bienfait sur 
un plus digne, en l'attribuant tantôt à Antonin le 
Pieux ^, tantôt à Antonin le Philosophe^, tantôt même 
à Adrien *. Des contemporains, au contraire, en recon- 
naissant qu'il appartenait bien légitimement à Antonin , 
fils de Sévère, s'efforcèrent d'en rabaisser le mérite. 



1. In orbe romano qui sunt, ex constitutione imperatoris Antonini, 
cives romani effecti sunt. Ulp., l. xvii, d. de StcU. hom. 

2. Justinian. NovelL, lxxviii, 5. 

3. Aurel. Vict., Epit, in Marc. 

k' Joan. Clirys., ad AcU Apost^ 25. 
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quant aui intenlions du législateur. Ils prêtèrent à 
celui-ci des motifs peu honorables, par exemple, celui 
de se procurer de l'argent, d'accroître les recettes du 
trésor impérial. Comme les citoyens payaient seuls 
certains impôts, entre autres celui du vingtième sur 
les successions, impôt que doubla Caracalla lui-même, 
on ne manqua pas de prétendre qu'en généralisant le 
droit de cité, il n'avait eu en vue que de généraliser 
les charges contributives imposables aux seuls ci- 
toyens*. Ce qu'on ne saurait nier, c'est que le revenu 
public s'accrut inévitablement par l'exécution de la 
mesure. Sans chercher ici à défendre un caractère 
peu compatible assurément avec des sentiments élevés 
et généreux, on peut dire que les intentions du fils de 
Sévère ne furent ni tout à fait bonnes ni tout à fait 
mauvaises; qu'elles renfermaient à la fois le bien 
et le mal, les calculs d'avidité fiscale et l'intelligence 
des besoins de l'Empire, principalement de ceux de 
rOriént. Que sont d'ailleurs les princes, si l'on en 
excepte un petit nombre, dans l'initiative des grandes 
mesures et des grandes lois, sinon de purs instruments 
de leur temps? Mais nous pouvons, équitablement du 
moins, reporter l'honneur de la constitution antoni- 



1. CuJQS rei causa etiam omnibus qui in orbe romano erant, civita^ 
tem dédit : specie quidem ipsa eis houorcm tribuens, sed re vera ut 
iiscum suum augeret : quippe quuin peregriui pleraque horum vcsti<- 
galium non pondèrent. Dio, lxxvii, 9. 
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nieone à ce noble corps'des jurisconsultes qui l'avait 
préparée, depuis un siècle surtout, par des travaux si 
beaux et si persévérants. Une large part dans cette 
loi et dans celles qui la complétèrent appartiendrait 
alors aux nations araméennes, puisqu'elles produi- 
sirent SalviusJulian us, Papinien, Ulpien, Septime et 
Alexandre Sévère, et qu'elles alimentèrent la célèbre 
école de droit fondée vers ce temps à Beryte, et 
dont Téclat effaça bientôt toutes les autres. Une sorte 
de prédestination a-t-elle été attachée à cette race de 
Sem et à ce coin de terre de Syrie d'où sont sortis, à 
toutes les époques, tant de grands législateurs, tant de 
puissantes idées religieyses et sociales ? 

Au reste, il ne faut pas croire que la promulga- 
tion de l'éditantoninien, qui tient une place si sail- 
lante dans l'histoire, ait causé chez les contemporains 
une émotion bien générale et bien profonde. La 
mesure était prévue, attendue depuis longtemps ; 
comme je l'ai dit tout à l'heure, elle ne faisait que 
constater un fait accompli : elle rentra dans la classe 
des événements poUtiques ordinaires. Mais ses consé- 
quences sociales furent nombreuses, et j'en indiquerai 
ici quelques-unes. 

A partir de ce moment, se trouvèrent abolies les 
anciennes distinctions politiques de latin, d'italien, de 
fédéréy de sujet^ appliquées à des hommes libres. Il ne 
resta que la distinction sociale d'homme né libre ou 
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d'ingénu, et d'homme né dans la servitude, soit es- 
clave, soit affranchi. Ce sont là en effet les deux prin- 
cipales catégories que présentent dès lors les lois ro- 
maines sur l'état des personnes : ingénu y est tou- 
jours synonyme de Romain; e^ranjfcr signifie toujours 
un affranchi, un esclave ou un barbare *; la sujétion 
politique n'y paraît plus que confondue avec la servi- 
tude sociale. 

On trouve aussi, depuis cette époque, l'expression 
de commune patrie ^ employée par les jurisconsultes 
pour désigner Rome, non plus seulement dans une 
acception métaphorique, comme périphrase poétique 
et oratoire, mais dans le sens réel et absolu, dans le 
sens juridique, comme une définition de droit appli- 
cable à des questions nombreuses, par exemple, aux 
questions concernant le domicile politique ou privé 
du citoyen. Ainsi la jurisprudence établit que le con- 
damné banni de sa ville natale par les tribunaux de sa 
province était aussi, par le même jugement, banni de 
la ville de Rome, et ne pouvait plus y résider, «c at- 
a tendu, disaient les jurisconsultes, que Rome était 
a la patrie de tous ^. » La même raison fit qu'un ci- 

1. In qua anica totius orbis civitate soi! barbari, et servi peregri- 
nantur. Sidon. Apoll., Epit,^ i, 6. 

2. Roma communis nostra patria est. l. xxxiii,- d. Àd municip. — 
L. VI, D. De excusai, tutor, 

3. Relegatus non potest Rome morari, qaîa omnium est patria. 
Gallistr.^ l. xix, d. De interd, et releg. — Constitutum eom, cui pa- 
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toyen, qui avait rempli à Rome les charges publiques, 
en était libéré défait à l'égard de sa patrie d'origine *. 
Ibomenefut donc pas seulement une ville italienne, 
grande, illustre, magnifique entre toutes, capitale de 
l'empire et siège du gouvernement; elle fut, par suite 
d'une fiction légale, la patrie effective de tous les Ro- 
mains. Chaque habitant libre de cet univers centralisé 
dans l'enceinte d'une même muraille eut bien réelle- 
ment deux patries, suivant le mot de Cicéron : une 
d'origine et de sang qui représentait sa race, et une 
sociale qui servait de centre et de lien commun à 
toutes les autres, et qui, dans maintes circonstances, 
se substituait matériellement à la première. 

Après les règnes de Sévère et de Caracalla, la supré- 
matie continua d'être exercée par l'Afrique et par les 
provinces d'Orient, sous ceux du Maure Opelius Ma- 
crinus, des Syriens Antonin Élagabal et Alexandre 
Sévère, des deux premiers Gordiens, qui durent la 
pourpre à une insurrection africaine, de l'Arabe Phi- 
lippe ; puis, sous les césars palmyréniens, Odenat et 
Zénobie, jusqu'à la réaction occidentale opérée par 
Aurélien. Ce fut l'époque d'une véritable invasion des 



I tria interdictom est, etiatn urbe abstinere debere. UIp., l. yii, 15; 

I). De interd, et neleg, 

1. Ëos qui RomaB profitentur proinde in patria sua excusari mune- 
ribus oportere, ac si in patria sua profiterentur. Paul., l. ix; d. De 
vacaé» et excusât, mun. 
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idées orientales dans la religion et dans la politique. 
On TÎt alors le gouvernement se rapprocher de plus 
en plus des formes de la monarchie persane, les empe-% 
reurs se faire adorer, le palais se remplir d'eunuques, 
et les femmes exercer une influence directe et souve- 
raine sur les affaires de TÉtat. Julia Mœsa et Julia 
Mammœa furent, comme on sait, toutes-puissantes; la 
mère d'Élagabal siégea au sénat, comme eût fait dans 
les conseils de Ctésiphon la mère d'Artaxerxès ou de 
Sapor; enfin Zénobie fut proclamée auguste. L'Italie 
lutta d'une manière souvent violente contre cette ten- 
dance à dénaturer l'esprit de l'empire ; et Rome se 
trouva comme battue par deux courants d'idées con- 
traires. La rivalité entre les provinces d'Orient et celles 
d'Occident s*aigrit encore par suite des périls qui 
vinrent menacer le territoire romain, à la fois sur 
le Rhin et sur l'Euphrate. On s'accusa mutuellement 
d'égolsme; on se disputa le choix des princes dans un 
but de protection et de sûreté. Dioclétien, pour satis- 
faire à tous les intérêts, essaya d'une séparation ad- 
ministrative, qui devint sous Constantin une sépara- 
tion d'empires. 

A partir du règne d'Aurélien, le sceptre passe à 
l'Occident : ce sont les Gaules et l'Illyrie qui dominent ; 
là est le mouvement de l'esprit et la gloire des lettres ; 
là est aussi Ténergie militaire ; de là sortent tous les 
Romains distingués de ces derniers temps, hommes 
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souvent grands et qui auraient honoré des'siècleâ plus 
éclairés. Ni l'Italie, ni l'Espagne, 4ii l'Afrique^ ni 
l'Orient ne leur opposent de rivaux. Mais avant d'aller 
plus loin, je tirerai de ce qui précède des conclusions 
générales qui résumeront ce chapitre et en éclaireront 
la suite. 

m 

L'Empire romain!*., je ne saurais trop insister sur 
la signification réelle de ces deux mots. A l'idée de 
Rome et des Romains se rattache en nous^ quoique 
Dous en ayons, une autre idée de domination mili- 
taire, d'état de conquête toujours subsistant, de 
peuples contenus au moyen de la force, mais se sou- 
levant par intervalles contre un joug détesté, et tou- 
jours prêts à revendiquer, l'épée en main, leur natio- 
nalité qu'ils regrettent. Ces couleurs sont vraies si on 
les applique à la période républicaine de Rome ; maïs 
quand on les transporte à la période impériale et sur- 
tout aux deuxième et troisième siècles de notre ère, 
elles dénaturent les faits; elles jettent dans l'histoire 
une confusion inextricable. 

L'esprit dominant de l'Empire ne fut point, tant 

s'en fallait, un esprit de guerre et de conquête; les plus 

habiles des césars posèrent même en principe que le 

territoire ne devait plus s'agrandir, et ils ne firent la 

guerre offensive que pour atteindre certaines limites 

naturelles propres à servir de frontières. Trajan fut le 

seul qui se laissa emporter par son goût passionné des 

11 
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annes; encore ^uâeors de ses conquêtes forent-elles 
ftites dans un bot défensif, par exemple, celles de la 
Dade et de l'Arabie. Le yéritable tFavail des césars 
consista bien an contraire à détniire, à rintérieur, 
les derniers Testiges des barrières qoi ayaient si long- 
temps séparé les peuples, à niyeler les races comme 
les États, à répandre en tous lieux Tuniformité des lu- 
mières et des idées sociales; à déyelopper, suivant les 
besoins locaux, ici le commerce, là l'agriculture ou 
les arts industriels ; et pour ce qui regarde l'agricul- 
ture, à&Yoriser, dans telle province, telle nature de 
production : dans quelques-unes, les céréales et le vin, 
ailleurs l'éducation des troupeaux, ailleurs encore les 
cultures spéciales et de luxe. 

Être Romain, ce fut appartenir à la portion civilisée 
de l'humanité, être membre d'une société qui possé- 
dait toutes les connaissances, toutes les commodités de 
la vie matérielle. Romain et barbare furent deux ter- 
mes d'une corrélation exacte, qui eurent une signifi- 
cation identique depuis Bosra où l'Arabe pacifié bal- 
butiait le latin, jusqu'aux cabanes des Calédoniens et 
des Pietés. L^orgueil qu'inspirait le premier de ces 
noms éclate dans mille circonstances de Thistoire de 
l'Empire. On voit, au plus fort des dissensions intes- 
tines où cette société fut quelquefois en proie, de gran- 
des provinces, en état de scission et de guerre avec 
l'Italie, se réclamer toujours du nom romain^ et fi'ap- 
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per sur leurs monnaies le type de Rome étemelle < , 
comme une sorte de protestation que, séparées par ac- 
cident de la capitale de TEmpire, elles ne renoncent 
point pour cela à la qualité de pays civilisé, et qu'elles 
prétendent bien n*être point confondues avec les con- 
trées barbares. On forge même au troisième siècle les 
mots de Romanité et de Romanie pour exprimer' tout 
cela, par opposition au mot Barbarie. Ce fut le chris- 
tianisme qui, en élargissant au dehors les cadres de 
l'association et y faisant une place pour la barbarie, 
modifia ces distinctions enracinées durant trois siècles. 
La chrétienté pénétra où la romanité s'arrêtait, et fut 
la dernière forme sous laquelle Rome poursuivit ses 
conquêtes. 

1. Voir en particalier les monnaies de Postume. 
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GéflAis GAULOIS BT iLLTRicNs. — La civâlisation romaine s'étend 
dans la Gaule^ 111e de Bretagne et riUyrie. — Empire gaulois : 
Postume, Victorinus; Victoria, la mère des camps, — Probns, 
GaroS; Numérien. — Dioctétien ; ses institutions politiques et admi- 
nistratives; ritalie assimilée aux provinces. — Gonstantin fait du 
christianisme la seconde religion de l'État. — Ses lois : Garies, cor- 
porations, colonat, noblesse provinciale, aristocratie de fonctions. 
~ Unité administrative dd monde romain. 



Une nouvelle série d'empereurs s'ouvre avec le 
principal d'Aurélien, celle des césars nés en Gaule ou 
en Ulyrie , presque tous soldats de fortune, hommes 
rigides et pratiques, qui portèrent sur le trône les ha- 
bitudes de discipline et d'ordre qui les distinguaient 
dans les camps. L'Orient avait soufflé sur Rome les 
idées de droit universel et d'unité politique : l'unité 
administrative lui vint de l'Occident. 

Tandis que les provinces d'Afrique et d'Asie te- 
naient le sceptre du monde romain, la Gaule, l'Ile de 
Bretagne et l'Illyrie pénétraient de plus en plus dans 
les idées, les mœurs, la vie sociale de la communauté : 
dernières conquêtes de Rome, elles furent aussi les 
dernières à s'assimiler. 
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En nommant la Gaule, je n*entends parler ici que 
des provinces chevelues soumises par les armes de 
Jules César; car la Province narbonnaise, conquise 
antérieurement, avait déjà fourni à TEmpire un glo- 
rieux contingent d'hommes de guerre et d'écrivains 
et même un grand empereur. De ce foyer intellectuel 
la civilisation avait rayonné de proche en proche vers 
le centre et le nord de la Transalpine, d'où elle avait 
gagné, à l'ouest, l'Ile de Bretagne; à l'est, la vallée du 
Danube, qui renfermait un autre foyer de vie romaine 
dans les colonies de la Dacie. Lorsque Trêves , par suite 
de la fréquence des guerres germaniques, fut devenue 
la résidence habituelle des empereurs et comme une 
seconde capitale de l'Empire^ la vallée du Rhin, ani- 
mée par la présence des césars et de leur cour, offrit 
l'aspect d'une zone Littéraire en même temps que mi- 
litaire : Cologne, Mayence, Strasbourg, eurent leurs 
gymnases, leurs orateurs, leurs solennités de la pa- 
role; et les écoles de Trêves rivalisèrent avec cellea 
de Toulouse et de Bordeaux, et même avec les éta- 
bhflsements mœûiens d'^utun. 

Le progrès des idées politiques suivait celui des 
études et du langage. Une révolution dont la Gaulé 
fut le théâtre vers le milieu du troisième siècle, 
prouva qu'à cette époque déjà l'assimilation était 
presque achevée. 

£q 260> l'empereur Valérien ayant été vaincu et 
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fait prisonnier par les Perses, l'Empire romain tomba 
dans une sorte de délire : les provinces, Tune après 
l'autre, se séparèrent de l'Italie, et la grande société 
des peuples civilisés menaça de se dissoudre. La 
Gaule fut une des premières à proclamer son indé- 
pendance. Elle se constitua en État particulier, sous le 
gouvernement de Postume ; et l'île de Bretagne ainsi 
que l'Espagne, ses annexes ordinaires, s'étant jointes 
à elle dans ce mouvement, le nouvel État présenta 
une force égale, sinon supérieure à celle du reste de 
l'Occident. Quand il s'agit de lui donner une forme et 
un nom, que firent les nations transalpines? imagi- 
nèrent-elles un retour vers le passé, un gouvernement 
celtique sous les anciens chefs de tribus, ou une 
administration sacerdotale sous les descendants des 
druides? Nullement : l'autonomie gauloise consista 
à garder la forme et le nom du gouvernement ro- 
main ; le nouvel État fut appelé Empire des Gaules. 
Les lois romaines restèrent en vigueur; les pouvoirs 
politiques se composèrent, comme à Rome, d'un sé- 
nat de notables et d'un empereur à qui furent décer- 
nés les droits, les titres, les honneurs des césars. 
L'empereur des Gaules, en vertu de sénatus-con- 
sultes rendus à Trêves ou à Cologne, fut revêtu de la 
puissance tribunitienne, du proconsulat perpétuel, du 
pontiBcat suprême et du généralat. Il porta le man* 
teau de pourpre, s'assit sur une chaise curule, mania 
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la hache des sacrifices et le bâton augurai, et prit 
sur ses monnaies les titres de pieux ^ heureux^ in- 
vincible *; enfin il s'associa son fils pour collègue : 
rien ne devait manquer à sa ressemblance avec les 
césars. 

Une révolte militaire 'emporta Postume^, après 
sept ans d'un règne prospère pendant lequel il rendit 
l'empire gaulois également redoutable aux Italiens et 
Germains. Les grandes quaUtés ne manquèrent point 
non plus à ses deux successeurs, ^lianus et Victori- 
nus; mais le dernier, à la fleur de l'âge, trouva une 
juste mort sous l'épée d'un homme dont il avait ou- 
tragé la femme. Malgré la passion effrénée qui 
amena son châtiment, Yictorinus fut regardé par 
ses contemporains comme un prince éminent, l'égal 
de Trajan en bravoure, d'Antonin en clémence, de 
Vespasien en sage économie, de Pertinax en probité, 
de Sévère dans l'art plus difficile alors que jamais de 
gouverner le soldat^. L'historien Trébellius Pollion, 



1. Plus, FELIX, iNYiCTus. Voyez^ pour tous ces détails, les médailles 
de Postume et de ses successeurs. Mionnet, II; Eckel, d. n., VII, et 
les inscriptions citées par Orelli, I^ 1015, 1016, seqq. 

2. Treb. Poil., Trig. Tyr.^ 184, seqq. — AureL Vict. Caw., 33. — 
Eutrop., IX. 

3. Victorino qui Gallias post Junium Posthumium rexit, neminem 
existimo prœferendiim, non in virtute Trajanum, non Antoninum in 
clementia, non in gravitate Nervam, non in gubernando œrario Ves- 
pasianum^, non in censura totius vitœ acseveritate militari Pertinacem 
vel Severum. Treb. Poil., Trig. Tyr., 187. 
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embrassant toute cette période de l'empire gaulois, 
juge aiusi les césars traosalpins. «c Je crois, nous dit- 
il, qu^ils ont été suscités par la proYidence des dieux 
pour empêcher que le sol de notre empire ne devint 
une portion de la Germanie, tandis que Gallien, ce 
monstre de luxure, restait assoupi dans sa mollesse. 
Sans ces hommes-là, c*en était fait de la sainte et 
antique suprématie du nom romaine » 

Les Italiens eux-mômes ne yirent donc dans l'em- 
pire transalpin qu'un démembrement passager de leur 
propre empire : un État gaulois yis-à-vis de l'Italie 
dont il repoussait le gouyemement, mais toujours 
romain yis-à-vis des barbares* En effet plusieurs mé- 
dailles de Postume portent le type et l'inscription de 
Rome éternelle ^; une autre lui donne le titre d'Her^- 
cule romain ^. 

il se produisit cependant, au milieu des faits romains 
de cette révolution, une singularité qu'on ne peut attri* 
buer qu'à un reste du vieil esprit gaulois. Après le 
meurtre de Yictorinus, les légions rhénanes, divisées 
et incertaines sur le choix d'un successeur, déposèrent 
leur autorité entre les mains d'une femme, Victoria, 

1. Quos omnes datos divinitus credo, ne quam illa pestîa inaudiUk 
luxuria impediretur, in aliis possidendi romanum solum daretar 
facultas : yenerabile hoc romani nominis finiduçi esset imperiuau 
Treb. PoU.» Trig. Tyr.^ 186. 

2. RoMiB iBTERNiB. Romo assise tenant le palladium. BUonnet, U, 64. 

3. Hbrccu Romano. Mioiuiet, U, 99. — Ecie), VU, &4A. 



MARCHE YËH& L'UNITÉ ADMINISTRATIVE. 189 

mère de Tempereur assassiné. Le peuple et le sénat en 
firent autant, et Victoria devint, sous le nom de mère 
des camps ^ y une sorte de grande électrice à gui fut 
dévolue la désignation des empereurs. Elle en désigna 
successivement deux, dont Tun fut tué par les soldats, 
sans que la souveraineté de Victoria en parût affectée. 
C'était, à n*en point douter, une réminiscence du pou- 
voir dont avaient joui anciennement les druidesses en 
Gaule et les ali-runes en Germanie^ , mais la Velléda 
de l'empire transalpin n'exerça ce pouvoir que sou^ 
une forme romaine ; on lui frappa à Trêves des mér; 
dailles où on lui donnait le titre d'empereur et d'au* \ 
guste ' , et quand elle mourut , elle reçut l'apothéose 
des mères et fenunes des Cés£U's^. Sur ces entrefaites, 
les affaires de Rome s'étant pacifiées, la Gaule sentit 

1. Mater castroram appdlata OBt... Treb. PoU., Tfiq. Tyr,y 180, 
187, 200. 

3. Voir mon Histoire des Gaulois, cinqaième édit.^ liv. IV, c. 1, et 
liv. IX, c. 3 — Allrune^ dans l'orthographe latine, Aliorumna^ Auri' 
m'a, qui sait tout. On sait quelle était la puissance des runes dans les 
croyances Scandinaves. 

3. Imp. Victoria Adg. vel Vigtorina. Eckel, Vil, 454* — Mionnet, 
II, 74. — Cusi sunt ejus numi œrei; aurei et argentei quorum hodie 
que forma extat apud Treviros. Treb. Poil., Trig, Tyr,^ 200. 

A. Imp., dans la médaille citée plus haut, ne peut signifier impera- 
triXy comme quelques numismates Font avancé. Ce mot n'est point 
latin dans l'acception qu'ils lui donnent,, et d'ailleurs quand il pour- 
rait signifier femme d'empereur, il ne serait point applicable à Vic- 
toria. Les historiens disent positivement qu'on lai offrit l'empire, et 
iju'elle le refusa. Les soldats, dans leur enthousiasme pour elle, purent 
bien l'appeler empereur, comme les Hongrois appelaient roi Marie- 
TJiérèse. 

il. 
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le besoin de rentrer dans la grande unité romaine ; 
et Tétricus, le dernier des tyrans transalpins, déposa 
ses insignes aux mains d*Aurélien ^ On voit par les 
traits saillants de cette révolution que la Gaule était 
déjà trop romaine pour pouvoir être autre chose, 
même quand elle Teût voulu. Il semble au reste que 
sa courte séparation eut pour conséquence de la rat- 
tacher plus étroitement à la famille des peuples ro- 
mains , en développant chez elle une vitalité qui lui 
valut bientôt le premier rang dans la patrie commune. 
Quand on étudie l'histoire de TEmpire pendant la 
seconde moitié du troisième siècle, on est étonné du 
grand nombre de Gaulois et d*Illyriens qui remplis- 
sent les charges publiques. Ils sont partout : dans 
le gouvernement des provinces, comme dans le sé- 
nat, comme dans l'armée, et partout ils figurent avec 
éclat. Auréolus, le plus considérable des trente ty- 
rans après Poslume, était lUyrien; Claude l'était 
également, ainsi qu'AuréUen et Probus*, ce rude cé- 
sar, si honnête, si brave, si tôt enlevé pour le mal- 
heur du monde. Sous la main de ces vaillants pro- 
vinciaux, les soins de Tadministration se mêlaient à 
ceux de la guerre : on sait que Probus fit replanter 
de vignes, par ses soldats, les coteaux de la Gaule et 

1. Treb. Poil., Trig. Tyr,^ 196. — Vopisc, Aurel^ 220. — Eu- 
tpop., IX, 13. — Aurel. Vict, Cœs,^ 35. — Oros., vu, 23. 

2. Treb. Poil. — Vopisc. ap. Hist, Aug, Scrip, 
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de la Pannonie ^ Le Gaulois Carus, son successeur 
et son ami, fut comme lui un citoyen excellent, un 
guerrier consommé, un chef inflexible sur la disci- 
pline^ : ces hommes apportèrent dans le gouverne- 
ment de la chose publique un esprit d'ordre et une 
sévérité qu'ils puisaient soit dans les habitudes d'une 
vie toute miUtaire , soit dans le caractère des races 
d'où ils sortaient. Et qu'on ne croie pas que ce fussent 
des soldats illettrés, propres seulement à mener leurs 
bandes à l'ennemi ou à doter l'Empire de quelques 
travaux vulgaires : ils firent fleurir autour d'eux les 
études libérales , et deux d'entre eux comptèrent parmi 
les grands orateurs de leur siècle. 

Après le césar Numérien, enfant de N.arbonne, on 
vit s'élever au trône le Dalmate Dioclétien, dont la vie 
s'était écoulée presque tout entière en Gaule. C'était là 
que dans un pauvre cabaret de Tongres, une drui- 
desse lui avait prédit qu'il serait un jour empereur ^, 
et il n'oublia point le pays où l'on devinait si bien la 
fortune des gens de mérite ambitieux. Devenu Au- 
guste, il appela successivement à lui Maximien, Con- 



1. Hic Galliam^ Pannoniasque et Mœsorum colles vineis replevit. 
Aurel. Vict. Gsbs.» 37, Epitom. eod. c. 

2. Duriorem... Vopitc. Car. 

3. Mulier Druias dixisse fertur : « Dlocletiane, jocari noli, nam 
Imperator eris quùm aprum occideris. » Vopisc. Numerian, ap. 
Script. Hist. August., éd, Salm. in-fol., p. 252. 
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staDce^, Galéiius et Maximin Daza, tous Illyriens, sei^ 
wciens compaguons dans les légions gallicanes et 
pauaonieaûes» et les exécuteurs intelligeuts de ses 
plajQS d'administration. 

Le nom de Dioelétien, grand dans Tbistoire, le serait 
bien plus encore, si la persécution, dont on lui arra- 
chia Tordre et qu'il désavoua bientôt avec douleur, 
n'eût jeté sur sa gloire une ofubre sinistre. L'Empire 
lui dut sa dernière forme politique et administra*- 
tive. Adrien, au second siècle de notre ère, avait coor-» 
dpnaé, aussi bien qu'on le pouvait alors, les éléments 
administratifs, incomplets et confus, légués par les 
princes qui s'étaient succédé depuis Auguste : venu 
à une époque où les pouvoirs publics étaient plus net- 
tement déterminés, où les bases du droit civil uni- 
versel avaient été posées dans d'admirables travaux 
juridiques par les princes de. la maison de Sévère, 
Dioclétien reprit l'œuvre au point où l'avait laissée 
Adrien; il coordonna à son tour et développa les 
nouveaux éléments accumulés dans la législation. 
Son vaste travail embrassa tout : organisation des 
pouvoirs politiques, organisation des pouvoirs ad- 
ministratifs , organisation de la société elle-même, 
dans la condition que lui avait créée l'unité. 

Ce qui faisait en politique la faiblesse du gouverne- 
ment romain, c'était l'étendue môme de l'Empire et 
la puissance de ses armées, cantonnées loin des re-* 
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gards du prince, aux extrémités du territoire. Les 
meurtres continuels d'empereurs et les incessantes 
révoltes des légions démontraient assez Tinsuffisance 
d'un seul homme quel qu'il fût devant une pareille 
masse de besoins, de travaux, de dangers. C'était là 
en effet le vice du gouvernement impérial ; et pour 
l'asseoir sur une base plus solide, le problème à ré- 
soudre était celui-ci : multiplier l'action de la souve- 
raineté, sansdétuire son unité, et sans porter atteinte / 
à celle de l'Empire. On avait vu, dans les siècles précé- 
dents, et tout récemment encore, les empereurs s'as- 
socier, sous le nom de césar et même d'auguste, des 
collègues sans attributions fixes et sans département 
déterminé; mais ces collègues, simples lieutenants, ne 
possédant le pouvoir suprême que par délégation, 
et manquant de l'action directe, ne gouvernaient réel- 
lement pas : leur présence n'avait point empêché les 
usurpations violentes des préfets du prétoire. Dioclé- 
tien conçut l'idéal d'un empereur en deux personnes, 
dont l'une tiendrait sous sa main l'Orient, l'autre 
l'Occident, et qui, souveraines au même titre dans 
leurs départements , les régiraient d'après une pensée 
commune, des règles et des lois communes. Dans 
ce système, nulle grande mesure affectant la totalité 
de l'Empire ne devait être prise que de concert ; et 
des entrevues fréquentes assuraient entre les deux 
augustes cette unanimité^ garantie de la paix pubU- 
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que. C'est ce qu'on appela le gouyeraeiîient dyar- 
chique. L'Auguste d'Orient fixa sa résidence à Nico- 
médie, celui d'Occident à Milan; et ils s^entourèrent 
d^un appareil monarchique emprunté aux royautés de 
l'Asie. Une hiérarchie de fonctionnaires, échelonnés 
comme une barrière autour du pouvoir impérial, 
isola le prince, soit du contact des soldats, soit de 
la rivaUté des chefs. Moins exposé aux regards, il put 
être plus respecté ; et la religion cimentant l'obéis- 
sance, une consécration solennelle en fit un dieu 
vivant. 

C'était peu de deux augustes pour la stabihté du 
gouvernement, si ces augustes restaient sous la main 
de préfets du prétoire, et si leur succession n'était 
pas réglée à l'avance. Comme complément de son 
établissemment dyarchique, Dioclétien attacha à cha- 
que auguste un césar ayant son département particu- 
lier dans celui de l'auguste, et y exerçant une action 
déterminée et directe. 11 y eut alors sur la surface du 
monde romain quatre centres d'administration, quatre 
empereurs unis ensemble par la parenté naturelle 
ou adoptive, et par la religion. Cette seconde forme 
de la nouvelle institution politique prit le nom de 
tétrarchie^ Sagement combinée et répondant aux 
principales nécessités de l'empire, la tétrarchie lui 

1. Lactant., De tnortib. persccut. 
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eût procuré de longues années de paix, si les ques- 
tions religieuses, jetant la discorde entre les princes, 
n'avaient amené Tabdication de Dioclétien. Après 
lui, la forme tétrarchique disparut et reparut par 
intervalles, mais Tidée fondamentale de Tinstitu- 
tion subsista jusqu'à la chute de l'empire d'Occi- 
dent, à savoir, deux empereurs unanimes^ gouvernant 
chacun une moitié d'un même empire, et formant 
ensemble une seule et même puissance impériale. 

Les quatre grandes divisions territoriales tracées 
par Dioclétien pour l'établissement de sa tétrarchie 
donnèrent naissance plus tard aux préfectures du pré- 
toire, dont les magistrats prirent un caractère exclu- 
sivement civil. Celle des Gaules, créée pour être 
le lot du César d'Occident, comprenait, avec la vaste 
province dont elle portait le nom, l'tle de Bretagne 
et l'Espagne. Dans le but de faciliter les rouages ad- 
ministratifs et d'introduire partout l'action du pou- 
voir central, Dioclétien procéda à un remaniement 
des subdivisions provinciales, dont on' augmenta no- 
tablement le nombre. La Gaule fut alors divisée en 
quatorze provinces ou gouvernements au lieu de 
six'. Cette multiplication des centres administratifs 
mit les gouverneurs ou présidents en rapport plus 
direct avec les populations, en même temps qu'il 

1. Lenain de Tillemont^ Hist, des emp., t. IV. 
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les rendit moins redoutables à la paix publique. 
Ca travail de circonscriptions se rattachait d'ail- 
leurs dans Tesprit de Dioclétien à un projet hardi, 
devant lequel aurait reculé une volonté à la fois moins 
opiniâtre et moins prudente que la sienne : le projet 
de renverser la dernière barrière encore subsistante 
entra l'Italie et les provinces. L'Italie était toujours 
une terre privilégiée, exempte do la plupart des 
impôts qui gi*evaient les anciens sujets de l'Empire. 
Laloi d'unité politique, tout en affranchissant ces der- 
niers, avait maintenu au profit des Italiens une inéga- 
lité de charges non moins humiliante qu'onéreuse 
pour les provinciaux devenus libres. Dioclétien l'ef- 
faça. Il fit cadastrer le sol italien, sur lequel les recen- 
sements légaux ne s'étaient jamais opérés; il le sou- 
mit aux mêmes impôts que le sol extra-italique; et 
suivant le langage du temps, l'Italie, reine des na- 
tions, devint tributaire comme elles. Cette révolution, 
dont le caractère était politique autant que fiscal, ne 
s'accomplit point sans de vives résistances ; des ré- 
voltes éclatèrent sui plusieurs points de la presqu'île 
italique, quand les agents de l'administration vinrent 
mesurer les champs, compter le bétail, faire le recen- 
sement des familles^; mais les provinces applaudi- 
rent à cette suprême déclaration d'égaUté. Comn^a 

i. LhctAat,, De moriib* perseeuU 
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le tribut était imposé à la terre et non aux personnes, 
oui habitant de TEmpire, quel que fût sa patrie ou 
son rang, ne put dès lors jouir des fruits de sa pro- 
priété sans payer une redevance proportionnelle à 
rÉtat. 

Il n'est peut-être pas une seule partie de l'adminis- 
tration que n'ait touché Dioclétien dans un but de cen- 
tralisation et d'unité. Le code de Justinien renferme 
plus de douze cents fragments de constitutions éma- 
nées de ce grand organisateur, et dont beaucoup 
sont administratives. Dans le droit civil, il apporta 
des changements heureux en abolissant le système 
des formules et généralisant le mode pratique de la 
procédure extraordinaire. Enfin, ce fut sous son 
règne ou peu après qu'eut lieu le premier essai de 
codification des lois romaines par les compilations 
des jurisconsultes Grégoire et Hermogène ^ 

En même temps que se perfectionnait en se com- 
plétant l'organisation des pouvoirs administratifs su- 
périeurs, on voyait les administrations inférieures 
ramenées à des formes de plus en plus similaires. 
Tout marche vers l'uniformité. Les curies munici- 
pales deviennent des sénats locaux, alimentés par un 
ordre spécial de citoyens. Les corporations d'arts et 
métiers se multiplient et prennent Taspect de petits 

1. Tillemont, UisL des emper,^ t. IV. 
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gouvememeats régis par des lois particulières. La so- 
ciété se partagé en classes qui tendent à s'immobili- 
ser , et Ton peut faire remonter à ce temps la pre- 
mière constitution du colonat. La population rurale, 
en partie d'origine servile, en partie tombée dans la 
servitude par suite de sa misère, trouve dans cette 
institution une sauvegarde contre la tyrannie des 
possesseurs. La loi se substitue aux maîtres pour dis- 
poser de la classe qui nourrit l'Empire. Le serf n'ap- 
partient plus à un homme ; il dépend du sol auquel 
il est attaché comme instrument de culture , et de 
l'Etat pour qui il est un gage du payement de l'im- 
pôt. Ce n'est assurément point la liberté, mais c'est 
un état moyen entre la liberté et l'esclavage, et le pas- 
sage de l'une à l'autre. 

Cet immense travail d'unité administrative, troublé, 
puis suspendu pendant les guerres civiles et religieu- 
ses qui suivirent l'abdication de Dioclétien, fut repris 
par ses successeurs. Illyrien comme son père Cons- 
tance, et comme lui empereur en Gaule, Constantin 
marcha, non sans quelques déviations toutefois, 
dans les voies ouvertes par la tétrarchie ; il rendit 
définitive la dualité de l'empire en créant Constanti- 
nople, qui fut la métropole chrétienne et la Rome 
orientale *, tandis que les quatre grands départe- 

1. Roma orientalis, Eoa; minor Roma; Roma junior, altéra : Con- 
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meuts tétrarchiques se transformaient en préfectures 
du prétoire. Les préfets eux-mêmes, dépouillant ce 
caractère militaire si funeste aux empereurs, entrè- 
rent dans un cadre d'attributions purement civiles. 
Cette forme de gouvernement, la dualité dans Tunité, 
resta, jusqu'à la fin de l'empire d'Occident, le principe 
fondamental de la constitution romaine. On peut re- 
garder Constantin comme un des empereurs qui ont 
le plus concouru à la centralisation du monde romain 
et à l'uniformité des cadres dans toute l'échelle admi- 
nistrative. Ses vastes conceptions embrassèrent tout, 
depuis les corporations et les curies jusqu'au con- 
seil d'État, appelé Consistoire, où les hautes aflEaires 
étaient traitées sous les yeux du prince. 

Dans tout ceci, Constantin améliorait et ne créait 
pas. Où il fut vraiment novateur, ce fut dans le droit 
religieux et dans les parties du droit civil en contact 
avec les idées chrétiennes. La liberté religieuse, telle 
qu'il la fonda par l'édit de Milan, consistait à élever 
le culte chrétien au rang de religion de l'État, à côté 
de l'ancien culte national, en lui donnant dans l'ad- 
ministration publique sa part d'argent, de dignités et 
de pouvoir. Un nouveau droit régla les rapports de 
l'État avec les évéques, qui non-seulement furent in- 

stantinople est désigné par ces divers titres chez les écrivains latins et 
grecs. 
1. Comistorium, Les membres s'appelaient comités consistoriani. 
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vestis d'une juridiction ecclésiastique relative aux 
affaires de leur culte, mais exercèrent une sorte d'au- 
torité arbitrale dans les affaires privées *. Le sentiment 
chrétien, pénétrant de plus en plus les mœurs ro- 
maines, apporta dans le droit civil des améliorations 
nombreuses et successives ; l'esclavage fut adouci , la 
liberté facilitée par de nouveaux modes de manumis- 
sion plus simples que les anciens, et la puissance 
paternelle elle-même réformée en ce qu'elle conser- 
vait encore de trop rude ou d'abusif. 

C'étaient là les constructions artificielles du droit : 
quand on regardait au-dessous, on voyait se coordon- 
ner les éléments d'une société nouvelle, née des débris 
de l'ancienne, et qui venait se déposer pièce à pièce 
dans des cadres établis par la loi. La vieille aristocra- 
tie des peuples conquis s'était changée en une noblesse 
provinciale aux mains de laquelle était l'administra- 
tion des cités, soit par les curies municipales, soit 
par les conseils provinciaux. La fleur de ces sénats 
des provinces entrait dans celui de Rome, après avoir 
passé par les hautes charges du gouvernement; et 
l'antique patriciat latin, détruit par le temps, par la 
pauvreté, par l'incapacité de ses membres, avait fait 
place à une assemblée de notables de tout l'Empire, 
siégeant au Capitole, comme un conseil représentatif 

U C. T., ^4;xu^ 3,10. 
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du monde romain. Yoilà la forme sous laquelle nous ap- 
paraît le sénat de Rome, dès le troisième siècle de notre 
ère, et la création d'un second sénat à Constantinople 
accéléra le mouvement. Ces notables étaient classés à 
leur tour en illustres^ spectableSj clarissimes^ perfec*- 
iissimeSf etc.^ suivant les fonctions qu'ils avaient 
remplies, ou qu'ils remplissaient actuellement ; et ces 
qualifications devinrent les titres d'une noblesse ad- 
ministrative qui eut ses honneurs, ses privilèges, son 
étiquette rigoureusement déterminés. 

Tandis que ce mouvement s'opérait dans les hauts 
rangs de la société, les rangs inférieurs gravitaient 
également vers des centres d'organisation particu- 
liers. Les classes urbaines se groupaient en corpora- 
tions d'arts et métiers; les classes rurales s'immobili- 
saient par le colonat, fondé sur un principe analogue à 
celui des corporations. Aux anciens classements par 
nation ou par catégorie politique on voit se substi-^ 
tuer des agglomérations légales tirées au cordeau 
de l'administration, ayant pour base la similitude du 
travail, et pour élément de durée l'hérédité. Toutes 
les occupations dans lesquelles se divise la vie des 
sociétés tendent à devenir héréditaires, depuis le 
métier des armes jusqu'aux moindres professions. 

Plusieurs des successeurs de Constantin furent de 
glorieux souverains qui apportèrent leur contingent 
de bonnes mesures et de sages lois à la nouvelle 



«02 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

constitution de Tempire. Dans ce nombre se distin- 
guent le sévère justicier Valentinien, qui créa les 
défenseurs des cités, et Théodose, l'empereur catho- 
lique, qui se donna pour mission d'établir l'uniformité 
des croyances chrétiennes dans le monde romain. 
Son petit-fils, Théodose II, fit publier la collection des 
rescrits des empereurs chrétiens depuis Constantin : 
ce fut le premier code officiel de l'empire. 

Telle est la série des institutions qui conduisirent 
le monde romain à l'unité politique et administrative. 
Il me reste à montrer comment elles correspondirent 
au progrès des idées morales et philosophiques; 
comment aussi elles concordèrent soit avec des modi- 
fications que reçut le droit civil, soit avec des ten- 
tatives faites au sein même du paganisme, pour fonder 
unité religieuse. 



LIVRE III 



MARCHE DU MONDE ROMAIN VERS L'UNITÉ 
PAR LES IDÉES SOCIALES 



CHAPITRE PREMIER 

HARCHB VERS L'uNITÉ PAR LA LITTÉRATURE ET LES SCIENCES 

Caractère de la littérature latine en Italie. — Ses caractères variés 
dans les diverses provinces. — Époque hispano-latine : Sénëque, 
Lucain, Martial, Quintilien. — La littérature grecque se ranime 
sous Adrien et les Antonins. — Époque pœno-Iatine; Fronto, 
Apulée, Tertullien. 

On sait comment les Romains apprirent à balbutier 
la philosophie et les lettres : formes et idées, théories 
de Fart, mètres poétiques, sujets même des composi- 
tions littéraires, ils reçurent tout des Grecs. « Ce ne 
ce fut pas, dit énergiquement Cicéron, un faible ruis- 
c( seau détourné de Grèce dans nos murs ; ce fut un 
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a fleuve abondant et rapide ' ; x> et ce fleuye emporta 
ce que les littératures primitives de Tltalie centrale 
pouvaient renfermer d'original et de vraiment ita- 
liaue. d Demi-Grecs eux-mêmes, dit encore un autre 
« écrivain romain, les plus anciens de nos savants, 
« poètes et orateurs à la fois, ne furent que les inter- 
c( prêtes des études helléniques ^. d Ainsi Tidiome 
rude et grossier du Latium dut à des mains étrangè- 
res les premiers essais qui Tassouplirent et le façon- 
nèrent. Livius Andronicus, Ennius/Pacuvius, étaient 
tous Grecs de Tltalie méridionale; CsBcilLus Statius 
venait de Tlnsubrie cisalpine; Naevius, qui menaçait 
la langue latine c< d'être oubliée après sa mort ', » 
était Campanien ; et ce fut encore un étranger, l'Afri- 
cain Térence, qui, avec Plaute l'Ombrien, se chargea 
de démentir cette orgueilleuse prétention. £n histoire, 
en grammaire, en philosophie comme en poésie, les 
créateurs des lettres latines ne furent point des Latins ; 
l'éloquence et le droit, produits de la constitution po- 
litique, purent seuls revendiquer l'indigénat romain. 
Il s'écoula assez longtemps avant que le pays qui 
donnait la langue donnât aussi les écrivains ; puis, 



1. Influxit enim doq tenuis quidam e Grascia rivulus in banc urbem, 
sed abundantissimas amnis. Cic, De republ,^ ii, 10. 

2. Suet., De illustr. gramm.y i. 

3. Jtaque postquam est orcino conditus thesauro, 
Oblitei sunt Romse loquier lingua latina. 
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tout à coup , vers les dernières années de la république , 
une foule d'hommes éminents sortirent de Tltalie cen- 
- traie : Lucrèce, Cicéron, Salluste, César, Varron, etc.; 
et le génie italien, mûri par l'étude des Grecs, s'éleva 
à la hauteur de ses modèles. 

Mais, presque aussitôt, on yitla suprématie littéraire 
quitter le centre de Tltalie pour se transporter dans 
les colonies et les municipes du nord, dans ces belles 
campagnes de la Cisalpine, où les esprits moins agités 
qu'à Rome, malgré le contre-coup des discordes poli- 
tiques, trouvaient plus de loisir et de calme. Ces villes 
superbes, peuplées d'émigrés romains et latins, ren- 
fermaient des écoles capables de former de grands 
écrivains. Celles de Crémone et de Milan préparèrent 
Virgile *; Padoue donna Tite-Live; Vérone, Vitruve ; 
nostilia, Cornélius Nepos. Déjà Crémone avait produit 
le satirique Bibaculus, que les critiques plaçaient à 
côté d'Horace; enfin Rome devait aux rives du lac de 
Garde, à la presqu'île pittoresque de Sirmio, « la perle 
« des îles et des presqu iles^, j> Catulle, le plus gra« 
cieux de ses poètes. Je n'ai transcrit ici que les noms 
les plus illustres; et cette gloire de l'Italie du nord fut 
continuée, dans le siècle suivant, par les deux Plines, 
par Valérius Flaccus, surtout par l'éloquent et vénéra- 

1. Cremona Mediolanuoi tranaiit. Don., Vit. Virg, 

2. Peniasnlarum^ Sirmio, insularumque 
Ocelle (GatulL, xxxi.) 

12 
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ble Pœtus Thraséa. Bien que, à Tépoque d'Auguste, 
l'usage des idiomes gaulois et yénète eût cessé dans les 
municipes cisalpins, le latin qu'on y parlait était en- 
taché de to us et de locutions que les puristes du La- 
tium n'admettaient pas * ; et si Yirgile eut le bonheur 
d'être reconnu pour un des types de la pureté classi- 
que, beaucoup de ses compatriotes partagèrent vrai- 
semblablement le destin de Tite-Live, dont on atta- 
quait, comme on sait, la patavinité ^. Malgré ces 
nuances, imperceptibles pour nous, le mouvement 
littéraire circumpadan se confond dans celui de l'Italie 
centrale, dont il reproduit tous les caractères, et avec 
lequel il forme ce qu'on peut appeler la période ita- 
lienne des lettres latines. 

Ces locutions étrangères qu'on reprochait aux éco- 
les de l'Italie supérieure durent se rencontrer plus 
nombreuses et plus fortement marquées dans celles de 
la Gaule narbonnuise, quand le goût des études latines 
s'y développa; et il s'y développa promptement. Le 
terrain, en effet, avait été merveilleusement préparé 
par l'influence de Massalie ou Marseille, cette rivale 
savante d'Athènes et d'Alexandrie, qui, à la fin du 
premier siècle de notre ère, méritait encore cet éloge : 

1. Id tu, Brate, ]am intelliges quum in Galliam veneris; audies tu 
quidem verba quiedam non trita Romae ; sed haec mutari dediscique 
possunt. Gicer., Clar, Orat, 

2. Quinlil.y InsL viii, 1. 
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« que rélégance des Grecs se mariait heureusement 
« chez elle à la sévérité des mœurs provinciales ^ r> 
Sans parler d'Antonius Gniphon , enfant exposé en 
Gaule, élevé en Egypte, qui devint le précepteur de 
Jules César et l'un des maîtres de Cicéron^, mais dont 
la science ne fut pas un produit indigène, on vit sortir 
des écoles narbonnaises plusieurs écrivains distingués, 
et dans le nombre : Valérius Caton, que ses contem- 
porains appelaient ce la sirène latine, » et qui, poète 
et grammairien, « savait seul, disait-on, lire et for- 
ce mer les poètes^; » Varron, surnommé Atacinus, 
parce qu'il était né sur les bords de l'Aude, autre 
poète savant, auteur d'ouvrages didactiques en vers 
et d'un poème historique sur la guerre de César en 
Séquanie; enfin Cornélius Gallus, né à Fréjus ^, pre- 
mier préfet de l'Egypte sous Auguste, estimé chez 
ses contemporains pour des élégies qui sont perdues, 
mais à jamais célèbre dans tous les siècles par l'ami- 
tié de Virgile, et par les beaux vers que le poète man- 
touan consacra aux folles amours de son ami'. De tout 

1. Massîliam, locum grœca comitate et provincial! parcimonia mis- 
tum ac bene compositam. Tacit., Agr,^ 4* 

2. Suet., Illustr. gramm.^ 7. 

3. Gato grammaticus, latina siren^ 
Qui solus legit et facit poetas. 

Suet., Ibid,^ 11. 

k. Foram Julii, colonie et port militaire sur la c6te de la province 
narbonnaise. 
5. Virgil., Eclog,^ x. 
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ce que produisirent les écoles narbonnaises jusqu'au 
temps de Néron, rieji ne nous est resté qu'un abrégé 
de rhistoire, de Trogue Pompée, fait par Justin, et le 
trop fameux Satyricon de Pétrone. 

Originaire du pays des Yoconces, de cette contrée 
montueuse d*où descend la Durance, la famille gau- 
loise des Trogues avait cherché fortune au service de 
Rome , à l'époque où la guerre de Sertorius n'agitait 
pas moins la Gaule méridionale que l'Espagne. Pom- 
pée prit en amitié le chef de ces Transalpins, le fit 
citoyen et lui donna son nom. Plus fidèles à l'étoile de 
leur famille qu'à celle de leur patron , les enfants du 
nouveau Romain se partagèrent bientôt, comme le 
monde d'alors, entre César et Pompée ; l'un fut soldat 
pompéien, l'autre porta les armes sous César, dont il 
devint le secrétaire et le garde du sceau * : de ce der- 
nier naquit l'historien Trogus Pompeius. 

Ce fut pendant le principal d'Auguste que Trogue 
Pompée publia un ouvrage en quarante -quatre livres, 
intitulé : Histoires philippiques^ contenant les origines 
du monde entier et la description de tous les pays^. 
Sous ce titre un peu bizarre se cachait une véritable 
histoire générale, embrassant la destinée de tous les 

1. Patrem sub Caio Gœsare militasse, epistolarumque et legationum, 
simul et annuli curam habuisse. Justin., Hist^ \iAii, ad fin. 

2 Historiarmn phiUppicarum et totius mundi originum^ et terrœ 
Attus, libri xliv; a Nino ad Cœsarem Augustum. C'est aasai le titre 
de Tabrégé de Justin. 
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peuples conaus, pendant une durée de deux mille ans, 
depuis la fondation de l'empire de Babylone jusqu'à 
la chute de la république romaine. Les premiers liwes 
contenaient le récit des empires d'Asie , et celui des 
entreprises des rois de Perse sur l'Europe , en parti* 
culier sur la Grèce ; puis venaient les affaires des na- 
tions grecques ; le mouvement de réaction de TEurope 
sur l'Asie ; les conquêtes d'Alexandre et la formation 
des royaumes macédoniens, avec leurs durées et leurs 
fortunes diverses. Les derniers étaient remplis par la 
lutte de Carthage et de Rome ; ils présentaient le 
tableau des accroissements successifs de la puissance 
romaine, jusqu'à ce qu'elle eut tout absorbé, Asia- 
tiques et Grecs, Carthaginois et barbares^ Orient et 
Occident. A cet exposé des conquêtes de Rome se ratr 
tachaient les origines barbares occidentales, et la géo- 
graphie de l'Afrique, de l'Ulyrie, de la Gaule et de 
l'Espagne. 

C'était la première fois que le grand travail d'une 
histoire universelle, déjà essayé en grec, s'exécutait 
en latin; et, d'après le témoignage des contemporains, 
le succès fut incontestable. Trogue Pompée prit place 
aussitôt parmi les écrivains les plus distingués de 
Rome. S'il était possible de retrouver la pensée du 
livre original sous les mutilations d'un abrégé fait 
sans beaucoup d'intelligence, on reconnaîtrait peut- 
être que l'historien narbonnais jugeait toutes choses 

12. 
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avec éléyation et calme ; qu'il ne sacrifiait pas tout à 
Rome comme les historiens romains, ni tout à la Grèce 
comme trop souvent les écrivains grecs ; que son pa- 
triotisme romain se montrait même assez peu ardent ; 
qu'enfin, s'il se décelait en lui quelque prédilection 
pour une époque et pour un peuple, c'était pour l'épo- 
que d'Alexandre et pour la civilisation macédonienne, 
dont la peinture était le but principal de son livre. 
Peut-être encore y reconnaîtrait-on l'esprit des écoles 
de Marseille, où sans doute il avait étudié, et cet orgueil 
grec qui, même chez la vieille alliée du peuple romain, 
ne devait admirer que la Grèce. La dernière partie de 
l'abrégé est tronquée et imparfaite, et c'est là surtout 
qu'il eût été curieux de voir le nouveau Romain du 
temps d'Auguste, le provincial sorti d'une nation bar- 
bare, décrire et juger cette grande révolution qui, 
parcourant le monde entier, commençait à transfor- 
mer jusqu'à sa patrie d'origine. 

Si la Gaule narbonnaise put se glorifier des Histoires 
philippiques de Trogue Pompée, elle dut rougir du 
Satyricofif malgré le talent gracieux et l'élégance de 
style qui n'en font point pardonner l'hnmoraUté. 
T. Petronius Arbiter était né à Marseille, d'une famille 
probablement romaine ; mais il paraît avoir passé une 
partie de sa vie dans les provinces grecques, surtout 
dans l'Italie méridionale, où il place les récits de son 
livre, dont il peint avec trop de complaisance les 
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mœurs dissolues, dout il analyse du moins l'état social 
avec une remarquable sagacité. Le Satyricon^ dans 
son fragment le plus important, le souper de Trimal- 
cion, n'est que la peinture satirique de cette nouvelle 
société qui se formait alors, et qui en Italie, depuis 
la guerre sociale , ne se recrutait plus que parmi les 
affranchis. Actifs, industrieux, âpres au gain, concen- 
trant dans leurs mains le commerce et les professions 
lucratives, les affranchis devenus citoyens s'emparaient 
de la tète de la société, entraient dans les sénats mu- 
nicipaux, occupaient les magistratures locales, et 
remplaçaient peu à peu les anciennes familles libres 
qui, partageant le préjugé romain , dédaignaient les 
moyens d'entretenir et de restaurer leur fortune. 

Le type de ces nouveaux Romains est merveilleu- 
sement représenté dans Trimalcion , ce Lucullus gro- 
tesque qui possède des provinces entières, couvre la 
mer de ses flottes et mesure l'or au boisseau*; mais 
qui parle à peine sa langue, et malgré ses barbarismes, 
se pose en protecteur des lettres, parce qu'il ramasse 
à sa table des rhéteurs affamés et des parasites vaga- 
bonds ; cet homme fastueux et grossier qui, dans ses 
magnificences vulgaires, s'enivre, bat sa femme* et 
enchaîne ses convives, malgré eux, à des festins inter- 
minables. Autour de lui se groupent nombre d'origi- 

1. Nummos modio metitur. Petron. Ârbit., Satyr,y 37. 

2. Petron., Satyr,^ 76, 77. 
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naux curieux de la même classe, depuis le Sévir Habi- 
nas, marbrier en tombeaux et magistrat important, 
qui ne marche qu'avec des licteurs, et suit par sen- 
sualité les repas funèbres ^ jusqu'à ces libérés des 
ergastules qui ont peine à oublier qu'ils ne sont plus 
esclaves, et le sont en effet toujours de cœur et de sou- 
venir^. Mais du sein de cette triste et brutale société 
jaillissent parfois des sentiments qu'on eûtcherchés en 
vain dans des classes plus élevées , et qui sont le pro- 
duit des éléments mêmes qui la composent. Là l'esclave 
et le maître se touchent ; et la servitude de fait est plus 
humaine que la loi. a Mes amis, dit Trimalcion, les 
(( esclaves sont des hommes comme nous ; ils ont sucé 
a le même lait, quoique la mauvaise destinée les ait 
« frappés» Je veux que de mon vivant, et bientôt, ils 
« boivent tous de Veau libre^ l... » 

Tout fait présumer que ce livre fut écrit sous les 
principats de Claude ou de Néron. Un peu avant cette 
époque, un autre Gaulois, Domitius Afer, l'orateur de 
Tibère *, brilla aux premiers rangs du Forum et du 
sénat ; il fut un des délateurs habituels de ce règne 
funeste et de celui de Caius : a plus heureux par son 



1. Petpon., Satyr.^ 65-66. 

2. Ibid., 57, 58, et passim. 

3. Amici, inquit, et servi homities sunt, et »que imum. lactem bibe- 
unt, etiam si illos malus fatus oppresserit : tamen, me salvo, cito 

aquam liberam gustabunt. Ibid.y 71. 
&. Tacit., Ann,^ iv, 52. 
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« génie^ dit Tacite, qu'estimable par son caractère et 
a ses mœurs*. » D'après ce que nous savons de son 
genre d'éloquence, il appartenait à l'école hispano- 
latine, dont nous allons parler tout à l'heure. 

Plus tard, sous Domitien, Marcus Aper se distingua 
pareillement comme orateur; enfin, sous Adrien, on 
cita le rhéteur Favorinus d'Arles, homme d'une in- 
struction profonde, renommé surtout par sa science 
dans l'archéologie latine. 

Mais ce mouvement littéraire se passait surtout dans 
les nombreuses colonies de la province ; il ne semble 
pas que la population indigène s'y soit associée bien 
intimement, quoiqu'elle ait fourni Trogue Pompée- 
Le cercle d'activité intellectuelle ne comprenait encore 
que le midi de la Gaule et quelques points isolés à l'est 
et au nord , tels que Augustodunum ou Autun chez 
les Edues, et Durocortorum chez les Rèmes* Tandis 
que la jeunesse de quelques villes plus avancées ve- 
nait s'essayer au concours de Lyon, réglé d'une ma- 
nière si extravagante par le caprice de Caligula, la 
masse des peuples gaulois se formait peu à peu aux 
habitudes romaines, étudiait la langue, la pliait à son 
génie, se préparait, en un mot, pour une époque en- 
core éloignée. Le mouvement de la Narbonnaise resta 
donc un phénomène local et borné : ce fut un reflet 

1. ProBperiore eloqoentin quam mornm fama fuit Tacit.^ Ann,, ir» 
52, 66; XIV, 19. — De Caus, corrupt. eloq,^ 13, 15. — Quiatil., Insi. 
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de l'Italie projeté sur quelques colonies italiennes, et 
voilà tout. 

En Espagne , au contraire , le développement des 
éludes latines, préparé de longue main , se produisit, 
au temps d'Auguste, avec un caractère original. On 
vit alors les amusements littéraires des proconsuls et 
les institutions fondées par Sertorius dans un but poli- 
tique, Cordoue et Osca, porter en même temps des 
fruits * ; ce fut bien le génie ibérien qui se fit jour sous 
les mots latins et sous les idées romaines. Déjà, du 
temps d'Ënnius , on avait dit , à propos de l'emphase 
du langage : a c'est parler en Espagnol et non pas en 
« Romain ^ ; » cent quarante ans plus tard , Cicéron 
reprochait aux poètes dé Cordoue le même luxe de 
figures, la même tension de style, et a cette boursou- 
c( flure étrange ^, » qui choquait son goût délicat et 
contenu. Ce défaut subsistait toujours, quoique atté- 
nué notablement par Tétude, lorsque, au temps de la 
bataille d'Actium, cent quatre-vingt-neuf ans après le 
premier établissement des Romains en Espagne , des 
rhéteurs espagnols, et parmi eux Porcins Latro, vinrent 
ouvrir à Rome une école de déclamation latine. Il y 



1. Voir plus haat, page 105 et suiy. 

2. Hispane non Romane loquL 

3. Ut etiam Cordubœ natîs poetis pingue qoiddam éonantibus at- 
que peregrinum, tamen (Metellus) aures suas dederet. Cicer., Pro 
Arch,^ 10. • 
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avait là de la hardiesse, sans doute ; mais cette har- 
diesse réussit, 

Latro représentait un type remarquable de l'esprit 
hispano-latin. Doué par la nature d'une prodigieuse 
faculté de travail et d'une imperturbable mémoire, 
véhément, élevé, il était inégal et ne savait pas éviter 
l'emphase. Il afiectait de mépriser les lettres grecques, 
dont il proscrivait absolument l'étude, et que d'ailleurs 
il ignorait*. Sa voix, qu'il dédaignait de travailler, de 
fléchir aux arti&ces des modulations italiennes, était 
âpre et rude, mais commandait l'attention^. Làtro, 
avec ce mélange original de mal et de bien, entraînait 
ses auditeurs. Tout ce qu'il y avait de littérateurs à 
Rome se pressait aux controverses où l'Espagnol devait 
jouer un rôle : on y voyait Mécène, Asinius PoUion, 
l'illustre et infortuné Cremutius Cordus , Messala Cor- 
vinus, Passienus, etc., et surtout le poëte Ovide, un 
des athlètes les plus assidus à ces luttes de la parole 
facile \ 

Mais Latro n'y figurait pas seul le génie de son 
pays : il s'était groupé autour de lui toute une colonie 
d'orateurs et de poètes espagnols arrivés de Cordoue, 



1. Grœcos et contemnebat et ignorabat M. Senec, Controv,^ v, 33. 

2. Vox robasta sed sordida lucubratioaibus et negligentia, non na- 
tara infuscata... Nulla unquam ilii cura vocis exercendœ fuit, illum 
fortem, agrestem et hispaniœ consuetadinis morem non poterat dedis- 
çere. M. Seuec, Controv,^ i, Prœf. 

3. Oyidius Naso Latronis admirator erat. M. Senec, Controv,^ 1. 
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d*Italica, de Cadix ou de Calagurris, et dont le nombre 
grossissait chaque jour. A leur tête se plaçaient, par un 
talent reconnu, Junius Gallion, à qui le goût romain 
reprochait du cliquetis et qu'Ovide prit pour son mo- 
dèle et son ami^ ; Marcus Annaeus Seneca de Gordoue, 
écrivain de mérite, mais dont la gloire a été effacée 
par celle de ses trois fils ; et le poëte Sextilius Hena, 
qui chanta la mort de Cicéron ^. On y comptait aussi 
Statorius Victor ^ et l'emphatique et guindé Sénécion, 
qui représentait le côté ridicule de la grandiloquence. 
Il était vraisemblablement né en Bétique comme Hé- 
rennius Sénécion, dont nous parlerons plus bas. Sa 
boursouflure l'avait fait surnommer Grandio; et l'on 
assurait en plaisantant que, voué aux grandes choses, 
il n'achetait que de grands meubles, ne portait que 
de grands souliers, n'avait que de grands valets et 
que des maîtresses d'une taille gigantesque *. 
A côté de ces exercices purement littéraires se for- 

1. Tinnitus Gallionis. Tacit., de Caus» corrupt, éloq, — Quintill., 
ù, 2; m, 1.— Ovid., Eleg.y lib. iv. — M. Senec, CorUrov.^ 2 j Suas.^ 3. 
— On peut consulter Andr. Schoot., Clar,y ap. Senec. rhet 

2. 11 était de Cordoue. On cita de lui un morceau sur la mort de 
Cicéron commençant par ce vers : 

Deflendus Cicero est^ Latiœque silentia linguse. 

M. Senec, Suas., 6. 

3. Il était aussi de Cordoue. M. Senec, Stuis., 2. 

k, Cupiebat grandia dicere adeo ut novissime hujus rei morbo et 
leneretur et rideretur; nam et servos nolebat habere nisi grandes, et 

f 

argentea vasa non nisi grandia... concubinam ingentis staturse habe- 
bat... vocari cœpit Senecio Grandio. M. Senec, Suas, i, 3. 
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malt aussi une école de savants espagnols, parmi les- 
quels brillèrent Hygin*, qui fut préfel de la bibliothè- 
que Palatine sous Auguste ; Moderatus Columella, né 
à Cadix, poëte et naturaliste, qui écrivit sur l'agricul- 
ture avec une élégance trop recherchée peut-être 
pour les matières qu'il expose ; Turanius Gracilis, dont 
on citait les observations physiques et géologiques sur 
l'Espagne ; et au-dessus de tous, le géographe Pom- 
poniusMela, qui traita cette science aride dans un style 
à la fois grave et orné, imité par Plaine l'ancien ^. 

Cette première génération d'hommes remarquables 
en préparait de plus illustres. Des écoles ibéro-latines 
sortirent les trois fils de M. Seneca : L. AnnsBus, que 
nous appelons Sénèque, philosophe et poète tragique; 
Junius Annaeus Gallion, célèbre par son éloquence^, 
et Annséus Mêla, homme distingué^, mais connu sur- 
tout pour avoir été le père de Lucain. A côté de Lu- 
cain,dansla génération suivante, briUa Silius Italiens, 
que l'opinion la plus probable fait originaire d'italica ^. 

1. Suet., Illust. gramm.^ 20. 

2. \\ était Dé à Mellaria, comme il le dit lui-môme, ii, 6. 

3. Il se nomma d*abord Marcus Annœus Novatus. Soq compatriote 

Junius Gallion Tayaot adopté, il prit son nom. Dulcem Gallionem. 

Stat., Silv, 2. Geneih, Lucan. — Ëgregius declamator. Chron.^ 

Euseb. 

Et docti Senecœ ter numeranda domus. 

Martial. 

4. Annaeum Lucanum genuerat, grande adjumentum claritudinis. 
Tacit., Ann.y xvi, 17. — Plin., xix, 6. 

5. On croit qu'il était né à Italica, vingt-cinq ans après J. G.; ce- 

13 
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Après eux 'vinrent rhistorien Herennius Sénécion *, 
qui paya de sa vie, sous Domitien, les éloges qu*ii 
avait donnés à Helvidius Priscus; Quintilien, de Cala- 
gurris, fils et petit-fils de rhéteurs , et lui-même le 
rhéteur le plus célèbre qu'aient produit les lettres la- 
tines; le poêle Martial de Bilbilis; plus tard, Thistorien 
abréviateur, AnnaBUS Florus ^, et le rhéteur Julianus, 
dont on admirait, au siècle des Antonins, Téloquence, 
rérudition et les vastes connaissances dans l'ancienne 
littérature romaine ^. L'histoire ne nous a fait connaî- 
tre, avec quelque détail, que les chefs d'école. Autour 
de ceux-ci accouraient, à chaque génération, une 
foule de littérateurs espagnols qui venaient solliciter, 
au moyen de leurs compatriotes en crédit, la faveOr 
du public et celle du césar. 

La race ibérienne exerça donc sur cette période des 
lettres latines une grande action, non pas seulement à 
cause de la multitude d'écrivains supérieurs ou dis- 
tingués qu'elle lui fournit, mais à cause du caractère 
général imprimé aux productions de cet âge, de sa 
manière, qui rappelle si évidemment les tendances du 



pendant la question est controversée. — Voy. entre autres Funcc, rfe 
Immin. L, L. Senect,^ et Schœll., Hist. abrégée de lalitt, rom,^ u. 

1. Il était né en Bi'tique. C. Pline, i, Epii,^ 55; lu, 2. — Tacit., 
Vita agnCy ii, /i5. 

2. Ce nom d*Ann8eus fait supposer qu*il appartenait à la famille 
des Sénfeqt:es. — Cf. Funcc, de Immin, L. L. Sen$ct.^ 596. 

3. AuL Gell.,Nûd. att.^ ix, 15; xviii, 5;xix, 9. 
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génie espagnol. On a peine à s'imaginer Tengoue- 
ment qui accueillit dès l'origine cette importation de 
qualités et de défauts également incisifs et brillants. 
La jeunesse romaine se précipita aux leçons de Por- 
cius Latro ; on l'admirait, on le copiait en toutes cho- 
ses. On singeait jusqu'à sa voix rude et saccadée, jus- 
qu'à son attitude rustique, jusqu'à la pâleur olivâtre 
de son teint; et comme on attribuait à l'usage du 
cumin la propriété de rendre pâle, il se fit à Rome, si 
Ton en croit Pline, une énorme consommation de cette 
graine*. Le style de Sénèque fit école dans la prose, 
celui de Lucain dans la poésie. On blâma le nouveau 
goût, mais on y céda; et les esprits vigoureux et 
graves que produisait encore l'Italie, les deux Pline, 
Juvénal, Tacite lui-même, se laissèrent entraîner sans 
trop de résistance^. Quintilien, jaloux de Sénèque et 
partisan d'autant plus zélé du siècle d'Auguste, eut 
beau prêcher le retour aux anciens modèles, il ne 
parvint lui-même à se dépouiller entièrement ni du 
goût de son temps, ni des tendances natives qu*il avait 
pu rapporter de Calagurris ^. 

i. Omne cuminum pallorem bibentibus gignit, ita certe ferunt Por- 
cii Latronis, clari inter mfgistros dicendi^ adsectatores, simili tudinem 
coloris studiis contracti, imitatos. Plin., xx, lit* 

. 2. Cf. Tacit., de Caus, corrupt. eloq. 

3. Des critiques modcrnes.ont accusé Quintilien à*hispanilé^ comme 
Tite Live Tavait été autrefois de patavinité, Voy. Funcc , de ïmmin 
L. L, Senect., 370. 
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Les arrêts de la critique ont prononcé que, dans le 
passage du siècle d'Auguste à celui de Néron et de 
Trajan, il y avait eu décadence : j'y souscris sans hé- 
siter, quelque respect que m'inspirent d'ailleurs les 
noms de Sénèque, de Lucain, de Tacite; car, pour 
mon compte, je préfère la noble simplicité des écoles 
grecque et italienne à un style trop souvent tendu, à 
une recherche d'efifets qui, à la longue, produit la fati- 
gue. Il est possible, assurément, que l'apparition de 
l'école hispano-latine à Rome ait décidé la crise que 
subirent alors les études classiques et précipité la 
chute des bonnes traditions Uttéraires,déjà ébranlées. 
Mais qui peut nier en même temps que l'Espagne n'ait 
payé noblement à l'Empire sa part de génie ; et qui 
regretterait de voir les noms de Lucain, de Sénèque, 
de Quintilien, inscrits dans l'histoire de Rome à côté 
de ceux d'Adrien et de Trajan? 

A partir du règne de Trajan, la fécondité littéraire 
de l'Espagne décUne et s'éteint jusqu'à ce que le souf- 
fle du christianisme vienne régénérer la patrie de 
Prudence, d'Orose et de tant de grands évêques. Des 
mains des Espagnols, et après quelques moments de 
repos, le sceptre passa dans celles des Africains. 

Ce temps d'arrêt fut rempU par une sorte de réveil 
des lettres grecques. Rome, tout en produisant elle- 
même, tout en égalant sur beaucoup de points les 
modèles de l'antiquité hellénique, n'avait montré ni 
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froideur ni dédain pour la littérature grecque contem- 
poraine, bien déchue pourtant, quoique toujours flère 
et exclusive. Dès les temps de César et d'Auguste, elle 
avait cherché à soutenir, soit. en Egypte, soit dans ses 
propres murailles, ces études précieuses auxquelles 
elle devait tant. Marc-Antoine répara les pertes de la 
bibliothèque d'Alexandrie, en partie brûlée pendant 
la première guerre civile *; l'empereur Claude y ajou- 
ta un nouveau musée ^. A Rome, par une rivalité 
heureuse, les riches particuliers et l'administration lut- 
tèrent de zèle pour rassembler des livres de toutes les 
parties du monde romain, et en former de grands dé- 
pôts publics. LucuUus attacha son nom à la première 
de ces fondations utiles'. Jules César, Auguste, Tibère, 
Vespasien, Domitien, Trajan, les multiplièrent à l'envi, 
par goût et par désir de gloire, autant que par devoir 
de gouvernement*. 

Non contents d'accumuler ces trésors littéraires, les 
césars s'occupèrent du sort des gens de lettres, et les 
Grecs ne furent point oubliés. Les professeurs reçu- 
rent un salaire public ; et l'État entretint dix gram- 
mairiens latins et autant de grecs, trois rhéteurs 

1. Dio, XLii, 38. — Plut.^ Cœsar,^ Anton, 

%. Suet., Claud,^ 42. 

S. Plat., Lucull.y 83. 

4. Subt., Aug.y 29; Domit, 20. — Ovid., Triste m, 60, 60. — 
Plia., Hist. nat, vu, 50; ixxv, 2. — Plut., Marcel. — Dio, un, 1. 
Aul. Gell., XI, 17; un, 18, seqq.; xvi, 8. 
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latiDS et cinq grecs, un philosophe, probablement grec, 
et deux jurisconsultes ^ On voit que Rome maintenait 
la balance bien égale entre les deux langues, entre les 
deux grandes divisions de l'Empire. 

Sous Trajan, Adrien et les Antonins, quand la sécu- 
rité fut rentrée dans les affaires et que, libres de 
souci public, les esprits purent se livrer tout à leur 
aise aux débats de la critique et à la lutte des systè- 
mes, les éludes grecques prirent en Occident, à Rome 
surtout, une faveur qui alla jusqu'à l'engouement. Les 
princes eux-racmes donnèrent l'exemple. Les césars 
devinrent, pour les littérateurs écrivant l'idiome hellé- 
nique, ce qu'avaient été autrefois les Plolémée et les 
Attale, avec celte différence que le lien politique res- 
serrait ici et fortifiait le patronage littéraire. On vi 
donc une foule de gens de lettres, sophistes, histo- 
riens, rhéteurs, grammairiens, poètes, savants, ac- 
courir, de tous les points du monde oriental, à Rome, 
où ils trouvaient accueil empressé, secours d'argent, 
bibliothèques, et une porte ouverte à toutes les ambi- 
bilions. Plutarque y vint de Chéronée; Arrien, de Ni- 
comédie; Lucien, de Samosate; Hérode Atticus, de 
Marathon ; Pausanias, de la Lydie. Mais, quoique le 
courant qui attirait à Rome les lettres grecques refluât 
aussi avec quelque force de Rome vere la Grèce et 

1. Consulter Schœll., Hist. de la liUérat. grecque^ iv, 8, 9. 
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l'Asie, il ne s*y produisit rien d'original que des sys- 
tèmes philosophiques'. La rénovation, stimulée si 
vivement par les Antonins, n'eut guère d'autre résultat 
que de mieux faire connaître aux Orientaux les Ro- 
mains, leurs mœurs et leur histoire ^, et de répandre 
parmi ces derniers une plus grande masse d'idées 
appartenant à l'Orient : c'était beaucoup déjà, et cet 
échange tourna, sans nul doute, au proûtde tous. 

Que devenaient, au milieu de tout cela, les Grecs 
européens dont on parlait la langue à Rome, dont les 
grands hommes étaient dans^ toutes les bouches, et 
devant lesquels on s'inclinait toujours par reconnais- 
sance et par habitude ? Rois dédaigneux de cet empire 
qu'on leur faisait, ils se tenaient, vis-à-vis du gouver- 
nement romain, plus isolés et plus roides que les Grecs 
d'Asie ou les Orientaux hellénisés. Rome avait peine 
à se faire pardonner, dans la patrie d'Épaminondas et 
de Périclès, sa domination, ses lois, sa langue barbare^ 
etjusqu'à sa gloire littéraire, qu'un lui déniait, ou 
qu'on feignait d'ignorer. 

Des rhéteurs ou des magistrats imprudents agitaient 
encore ce peuple avec l'ombre de son passé. Adrien et 
les Antonins , par leur condescendance envers des 
esprits superbes que l'humiliation avait aigris, et par 



1. Voir ci-dessous ce qui est dit sur les travaux des Néo-Plato- 
niciens. 

2. Plutarque y contribua plus que tous les autres ensemble. 
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des concessions sans péril pour l'Empire, les rallièrent 
un peu à la société ron)aine ; mais le vice originel était 
toujours près d'éclater. Plutarque, qui s'est occupé de 
cette disposition morale de ses compatriotes, dans le 
but d'y apporter remède, leur adresse à ce sujet des 
conseils pleins de bon sens, où une spirituelle ironie 
frappe tour à tour les maîtres et les sujets; ceux-là 
pour ne se souvenir pas assez, ceux-ci pour ne savoir 
rien oublier. 

« Quand nous voyons, dit-il entre autres choses, 
« les petits enfants vouloir chausser les souliers de 
<c leurs pères, et se coiffer par jeu de leurs couronnes, 
« trop larges pour de si.petites têtes, nous ne pouvons 
« nous empêcher de rire *. Ainsi font pourtant les 
« magistrats de nos villes, lorsqu'ils présentent sans 
a. cesse et follement à l'esprit de la multitude, dans la 
c< vie brillante de nos ancêtres, une grandeur de cou- 
« rage et des actions disproportionnées à notre état 
« actuel et à notre temps. On nous fait faire par là 
« quelquefois des choses dignes de risée ; et puis, il 
« n'y a pas à rire pour tout le monde,, à moins que 
« vous ne soyez si humble et si obscur, qu'aucun 
« coup ne vous puisse atteindre... 



1. Ëtenim quum videmus puerulos parentum crepidas conari Bubli- 
gare sibi, aut coronas eorum capitibus suis imponere per jocum, ride- 
mus. PluU, Reipub. gerend. prcBcepta, t. II, 814, éd. in-folio. Paris, 
1626. 
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« Il y a certes encore moyen de suivre ses aïeux 
« de près, en mille bonnes choses ; mais la bataille 
« de Marathon, et celle de la rivière Eurymédon, et 
« celle de Platée, et tels autres exemples qui ne font 
« qu'enfler vainement la multitude, à quoi servent- 
a ils? Il faut les laisser aux écoles des sophistes et aux 
« déclamations des rhéteurs *. 

« Lorsque tu prends ta robe, il ne faut pas seule- 
« ment te remettre en mémoire ce que Périclès se disait 
« à lui-même, quand il prenait sa robe de magistrat 
« pour paraître en public : « Périclès, pense bien que 
« tu commandes à des hommes libres, que tu com- 
<{ mandes à des citoyens qui te valent, que tu com- 
a mandes à des Athéniens. » Voici ce que toi, tu dois 
« surtout te répéter à toi-même : c< Tu commandes 
« étant commandé; tu gouvernes étant sujet; tu 
« administres sous un proconsul romain ou sous un 
« procurateur et un lieutenant de César. Ce n'est plus 
« ici une lice où l'on joute la lance au poing : il faut 
« porter sa robe plus modeste ; du palais où logent les 
« magistrats, il faut avoir toujours l'œil au siège impé- 
ii rial, et ne prendre pas trop de cœur pour porter une 
(( couronne sur la tête, en remarquant que les souliers 
c( des magistrats romains sont encore au-dessus ^. » 

1. Marathon autem Eurymedo: , Platœ», et quse alia. exempta ani- 
mes multitudinis infiant, inanique ferocia extollunt, in rlietorum schCH 
lis suiit relinquenda. Plut^, Reipub, gerend. prœcepta, T. Il, 814* 

2. Gestanda est tibi clilamys levior, et a prœtorio oculi in tribunal 

13. 
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Cependant une nouvelle période de la littérature 
romaine s'ouvrait dans les écoles de TAfrique. 

Jusque-là, les provinces libyennes, à l'exception de 
la Cyrénaïque, n'avaient produit que des écrivains 
isolés, qui, pour la plupart, et sous l'influence de 
Cyrène, avaient préféré l'idiome grec à l'idiome latin, 
et les études philosophiques aux études purement lit- 
téraires. Leptis, la première, sous leprincipat de Néron, 
donna aux lettres latines le philosophe stoïcien Annaeus 
Cornutus, le maître et l'ami de Perse et de Lucain, et 
une des victimes les plus innocentes de ce règne 
sanguinaire *. 

Sous un autre tyran, Domitieu, Leptis donna encore 
aux lettres latines un de ses enfants, Septimius Severus, 
qui paraît avoir été un des ancêtres de l'empereur 
Sévère. Soldat et poêle, Septimius n'eut que des suc- 
cès dans ce redoutable voisinage des césars, où le phi- 
losophe son compatriote avait trouvé l'exil et la mort. 
Stace, le poète impérial, était son ami et le vante 
beaucoup. Dans de jolis vers qu'il lui adresse, il lui 
donne, tout Grec ^ qu'il est lui-même, un brevet de 



convertendi, neque multum fiducisB in corona ponendum, quum supra 
caput tuumcalceoscernas. Plut. ^ Reipub. gerend. prœcepta,T.U^ 814. 

1. Cornutus fut relégué, en 66, par Néron, dans une île, où le tyran 
le fit ensuite mourir. Il avait composé en latin, sur Térence et Virgile, 
^es comuK ntaires qui ne nous sont point parvenus. 

2. P. Papinius Statius, né à Naples d'une fanûUe originaire de 
Selles, en £pire. 
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beau langage romain, sans plus de scrupule que n'en 
mettaient non plus le Bilbilitain Martial ou le Cala- 
gurritain Quintilien, à faire, en maîtres, les honneurs 
du nom de Rome et de la langue latine *. 

« Est-il vrai, lui dit- il, est-il vrai que Leptis t'a 
« enfanté au milieu des syrtes sauvages? Alors, elle 
i< peut produire aussi les parfums de Tlnde; elle peut 
« disputer le cinname aux sables odoriférants de 
« Saba'. 

« Mais non, tu n'es pas Africain ; ni tes manières, 
c< ni ton langage ne sentent Carthage: tu es, tu es 
« Italien ! La Libye élève doncaujourd'hui desenfants 
a dont Rome ( t les escadrons romains peuvent être 
(( fiers ' ! » 

Ces faits et quelques autres ne se liaient qu'impar- 
faitement à l'état du pays, où l'idiome latin, en lutte 
avec le punique et le grec, ne s'était pas encore tout à 
fait naturalisé. Ce furent les besoins, et bientôt la 

1. Mai-t., Epigi\y ii, 90; ix, 100; x, 23, 73 ; xii, 31. — Quintil., 
Insiit,, passim. 

2 Tene in remotis syrtibas ayia 

Leptis creavit? Jam feret indicas 
Messes, odoratisque rara 
Cinoama prseripiet Sabœis. 

(Stat., Sylv.^iVy 5,30.) 

3. Non sermo pœnus; non habitus tibi, 

Externa non mens; Italus, Italus! 
Sunt urbe, romanisque tarmis, 
Qai Libyam décorant alamni. 

(Id., ibid,) 
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prospérité du commerce africain, surtout du commerce 
de Carthage, pendant le premier siècle de notre ère, 
qui donnèrent une impulsion décisive aux études 
romaines. Carthage, ambitieuse de prendre place en 
tout à côté de Rome *, se fit centre littéraire, et eut, 
comme celle-ci, ses grandes écoles de philosophie et 
de déclamation^, ses lectures et ses improvisations 
publiques à la bibliothèque et au théâtre '. La curie 
municipale, à qui par déférence on donnait le nom de 
sénat, provoquait elle-même de brillantes solennités 
littéraires, où la province entière accourait. Elle attirait 
près d'elle tout ce que l'Afrique produisait d'hommes 
distingués; à force d'honneurs, d'argent, de statues*, 
elle s'attachait à leur faire oublier l'Italie ; et ceux-ci, 
en retour, saluaient Carthage des titres superbes de 
Muse célesUy et de Camène des hommes portant ta 
toge ^. 

A l'exemple de la Muse céleste^ les autres villes de 
ces provinces ouvrirent des écoles et se livrèrent aux 
éludes oratoires et poétiques avec une passion tout 
africaine. Dans ces écoles, où Ton'écrivait et déclamait 



1. Due urbes litterarum latinarum artifices, Roma atque Carthago. 
8. August. 

2. ApuL, Florid,, passim. — S. August., Canfess. — Salv. mass., 
de Gub, Dffi, 7. 

8. ApuL, Florid. yVi^ 18. 

4. ApuL, Florid,^ m, 1 et seqq. 

5. Masa cœlestis, Camœoa togatorum. ApuL, Florid,, iv, 21. 
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en grec, en latin et en punique *, il se forma une sorte 
de goût mixte que pourtant le génie punique domina; 
et la langue des Romains, altérée en outre parla manie 
de l'archaïsme y prit dans ce contact quelque chose 
d'impétueux, d'acre, de subtil, qui contrastait avec son 
caractère originel. De là sortit un âge littéraire remar- 
quable sans doute, inférieur pourtant de beaucoup à 
l'âge ibérien, non moins qu'à l'âge italique, et man- ^ 
quant à la fois des beautés accomplies du second et de 
la majestueuse grandiloquence du premier: fleur écla- 
tante, mais un peu sauvage , éclose sous un ciel ardent, 
à la limite du désert. 

Ce fut vers la fin du règne de Marc-Aurèle que les 
écoles pœno-latines reçurent tout leur développement : 
elles avaient déjà fourni le jurisconsulte le plus émi- 
nentdu siècle, l'Adrumétain Salvius Julianus, rédac- 
teur de l'édit perpétuel. Les études de jurisprudence, 
qui plaisaient et convenaient au caractère punique , 
dispnteur et subtil, y furent toujours en grande faveur. 
Sévère avait été avocat du fisc impérial avant de 
prendre la carrière des armes, qui le conduisit à l'em- 
pire ; le Maure Opélius Macrinus, un de ses succes- 
seurs, était comme lui jurisconsulte ^. La plupart des 



1. On rapporte que l'empereur Sévère était plus éloquent en pu- 
nique qu'en latin et en grec. Aurel. Vict., Epit. — Cf. Apul., Apolog,^ 
p. 238, éd. Panck. 

2. Dio, Lxwiii, jl. — Herodlan., iv. — J. Capit., Macnn.y 9 
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Africains dont la fortune politique fut brillante, 
avaient cultivé les lettres : Albinus d'Adrumète, qui 
prit la pourpre en même temps que Sévère, passait 
pour connaisseur érudit * ; et le consul Eutychius Pro- 
culus, natif de Sicca, avait professé la grammaire *. 

Toutes les gloires littéraires de TAfrique pâlirent 
d'abord devant le Numide Corn. Frooto, que l'engoue- 
ment public proclama l'égal de Cicéron^, mais dont 
nous ne connaissons point les œuvres oratoires, et en 
qui nous devons estimer surtout le précepteur et le 
vertueux ami de Marc-Aurèle *. Fronto fut oublié pour 
le spirituel Apulée, le plus africain de ces génies 
d'Afrique, l'orgueil et l'idole de son pays, l'auteur 
envié et adulé, qui trouva de ce côté des mers assez 
d'honneurs et de fortune pour ne désirer ni Tltalie ni 
Rome ^. Apulée présente, sous la couleur punique, le 
type de la grâce et de l'élégance, comme Tertullien 
celui de la force. Après lui, les études profanes fai- 
blissent et ne donnent plus guère que le poète cartha- 
ginois Némésianus^. L'ardeur du génie africain semble 



1. Dio, uxv, 6. — J. Capit, Aibin.^ 80, 85. 

2. i. Capit, Marc. Aurel.^ 23. 

3. Non secundum, sed altcrum decus. Eumen. — A. Gell.^ ii, 26; 
XIX, 8. — Macrob., Saturn.y v, 1. 

k. M. Corn. Fronton, EpistoLy éd. Angel. Mai. 

5. Apul., Florid, et Apolog,^ passim. 

6. Il écrivit vers Tannée 282, sous Cariis et ses deux fils Carinus et 
Nuinérianus. 
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alorsseconcentrer dans le christianisme, qui jette sans 
interruption un éclat magnifique sur cette contrée, 
depuis Tertullien et Minutius Félix*, jusqu'à saint Cy- 
prien^, Arnobe, Lactance^ et saint Augustin*. 

La protection spéciale accordée par la maison de 
Sévère à la science du droit, fit fleurir cette branche 
importante des études romaines dans la Phénicie, au 
cœur des pays de langue grecque. Tyr produisit Pa- 
pîuien et Ulpien *, écrivains aussi distingués qu'admi- 
rables jurisconsultes; et l'école de droit fondée à Béi7te, 
vers ce temps, rivalisa bientôt avec celle de Rome, et 
mérita d'être appelée la nourricière des lois •. On re- 
trouve dans Papinien, dans Dlpien et dans leurs dis- 
ciples, quelque chose qui rappelle non-seulement les 
idées et les doctrines, mais les formi^s de style de l'O- 
rient: ce cachet asiatique a été signalé par les juris- 
consultes modernes, qui l'ont désigné sous le nom de 
semi-judaïsme'^. 

1. Us vécurent sous les princes de la maison de Sévère. 

2. Martyrisé sous le principal de Valérien, en 268. 

3. Contemporains de Diociétien et de Constantin. 
U. Né en 354* mort en &30. 

• 5. Papinien écrivit en latin et en grec. On peut consulter sur le ca- 
ractère de sa latinité Funck, De veget, L l. senect, 510. 

6. Berytensium pulcherrima civitas, quam et legum nutricem bene 
quis appellet. Digest., prsefat., de Jur. doc. rat, 

7. Otto, Thés, jur, ^ ii, praef. 21. — Anton. August., Emendat,^ iv, 3. 
— Cilb» Reg., Enantioph, jur. civ.^ ii, 20. 
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Époque littéraire gallo-latine. — Propagation des idées romaines en 
Gaule par les littératures latine et grecque. — Caractère de l'an- 
cienne poésie celtique. — Études latines en Gaule au premier et au 
deuxième siècle. — Leur marche rapide au troisième : Junius 
Postumus^ Numérien, rhéteurs et empereurs. — L'éloquence fleurit 
en Gaule sous les princes de la Tétrarchie : Eumène les deux Ma- 
mertins, Nazarius, Pacatus. — École poétique gallo-latine : Ausone^ 
Paulin^ Sidoine Apollinaire. — L'&ge gaulois est le dernier de la 
littérature latine. 



Tandis que Tétade des sciences, le goût des lettres, 
la recherche du beau, en un mol le môtivement in- 
tellectuel de la société romaine semblait s'être réfu- 
gié dans les provinces d'outre-mer, l'Italie restait dans 
un silence de mort. On désertait ses écoles qui ne pro- 
duisaient plus de philosophes, d'historiens, de rhé- 
teurs, mais à peine quelques poêles élégiaques; et où 
la langue latine elle-même dégénérait en un jargon 
barbare sous la plume de Lampride , de Spartien , 
de Trébellius Pollion. L'œuvre des Salluste, des Tile- 
Live, des Tacite, trop élevée pour l'intelligence des 
écrivains et pour celle des lecteurs, n'était plus conti- 
nuée que par des biographies, dé froides compilations, 
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sans imagination, sans critique , sans art; des re- 
cueils d'anecdotes à la manière de Suétone *, mo- 
dèle privilégié des époques de décadence. Comme pour 

contraster avec l'abaissement des lettres profanes, pa- 
raissaient , par intervalles , quelques panégyriques du 
christianisme persécuté, tracés parfois avec une mâle 
énergie : telle fut, durant le troisième siècle, la faible 
part de l'Italie dans le tribut des lettres latines. 

Mais, au même moment, un quatrième âge littéraire 
se préparait dans les écoles de la Gaule. La vie intel- 
lectuelle y revêtait une nouvelle forme, au milieu d'é- 
léments nouveaux; et le sceptre des lettres allait 
passer aux races occidentales, en même tem'ps qte la 
supériorité guerrière et la- suprématie politique. Ces 
peuples, à l'épaisse chevelure et aux braies flottantes, 
dont Cicéron ^ déplorait le goût littéraire comme mor- 
tel à l'urbanité romaine, furent seuls à lui donner des 
successeurs qu'on ne jugea pas indignes de lui ; et des 
plages du grand Océan, où Virgile voyait le bout du 
monde, arrivèrent au poète de Mantoue des imitateurs 
et des émules. 

Nous avons exposé plus haut comment la Gaule nar- 
bonnaise, grâce à ses nombreuses colonies, avait fourni 

1. Voir le recueil intitulé : Historiœ Augustœ scriptores, composé 
sur des biographies plus étendues, mais écrites d'après le môme 
système. 

2. Cicéron, Epist.^ I. ix, ad. M. Varron, et cœter., 15. — On peut 
consulter pour tous ces détails mon ^t^^ des Gaulois , 1. viii, c. 1. 
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à la communauté romaine, dès le premier siècle de 
notre ère, et même avant, son tribut d^historiens , 
d'orateurs et de poètes. Ce fut une dérivation de Tes- 
prit italien retournant à sa source; mais les conquêtes 
de Jules César eurent besoin d'une assez longue cul- 
ture pour produire aussi leur moisson. Le gouverne- 
mont romain mettait au premier rang de ses moyens 
d'action, sur les races conquises, la propagation des 
études latines : il s'y joignit dans le midi de la Gaule 
un courant grec* venu de Marseille, la phocéenne 
Massaiia ; et dans beaucoup de cités de l'Aquitaine on 
vit l'enseignement des lettres helléniques marcher de 
pair avec" celui des lettres romaines. Cette double in- 
fluence se fit sentir avec autant de promptitude que 
de force au sein de la jeune noblesse gauloise qui, dès 
le temps de Tibère, se pressait sur les bancs des écoles. 
Plus tard, elle affronte les hasards de ce concours poé- 
tique de Lyon, si follement réglé par Caligula'; pen* 
dant la révolte de Civilis et de Classicus, elle ne 
montre plus qu'un dégoût superbe pour les mœurs et 
les traditions de ses pères ^ : l'empire l'avait conquise 
par l'esprit plus rapidement que par les armes. 



1. Strab., 1. IV, p. 131. — Tacit, Annal, y 1. iii^ c. &3. — Hist, des 
Gaulois, 1. VIII, c- 2. 

à. Sueton., Calig., n» 20. — Dio Cass., Hist. y 1. lix, c. 22. — Ju« 
veii.,Sa^^ 1. v,44. 

3. Voyez Hist, des Gaulois, 1. ix, c. 2. 
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Autour des écoles supérieures fondées et dotées 
par les césars, se groupent peu à peu, dans les di* 
verses régions de la Gaule , d'autres établissements 
moindres, à la solde des municipalités. Les nobles gau- 
lois, sans renier leur goût pour la guerre, adoptent ce- 
lui de rétude ; de riches familles entretiennent à leurs 
frais des professeurs d'éloquence et de philosophie : les 
cités se préparent à envoyer quelque jour leurs repré- 
sentants sur le forum ou dans le sénat de la ville éter- 
Belle. La jeunesse se précipite dans cette lice nouvelle, 
par ambition d'abord et par curiosité, puis par sen- 
timent des arts et passion de l'étude * : elle y porte sa 
souple intelligence avec l'ardeur de son tempérament. 
Ëile réussit surtout dans l'éloquence ; et avant la fin du 
premier siècle, les orateurs gaulois et même bretons* 
ont un renom en Italie. Le goût de la poésie se répand 
dans la société transalpine; les vers à la mode arrivent 
de Rome presque aussi \ite sur les bords du Rhône ou 
de la Saône que sur ceux du Pô ^. Martial se glorifiait 
d'être lu et admiré non-seulement dans la grande cité 
de Vienne, mais dans les autres villes des Gaules ; et les 

1. Nobilissimam Galliarum Bobolem, liberalibus studiis ibi opera- 
tam... Tacit., i4nna/.; L iii^ c. 43. 

2. Gallia causidicos docuit facunda Britannos. Jayen., Sat. v. 

3. Martial, 1. vu, Ep. 87; L viii; Ep. 72; L ix, Ep. 101. — U ea 
était de même des letticA de Pline le jeune. « Bibliopolaa Lugdunl esse 
non patabam , ac tanto libentius ex litteris luis cognovi venditari li- 
bellosmeos... » PUn., Epist, 
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Doms d'Arles, de Bordeaux , de la Palladienne Tou- 
louse, de Lyon, de Trèyes, résonnent dans de beaux 
vers latins, où ils acquièrent en quelque sorte le droit 
de bourgeoisie poétique. De nobles matrones venues 
de nie de Bretagne à Rome y sont chantées par les 
poètes romains , non-seulement pour leur élégance et 
leurs charmes, mais pour leur goût littéraire et leur 
savoir. La Gaule vit bientôt sans surprise les petits-fils 
des druides professeurs de grammaire et de philoso- 
phie dans les mêmes lieux où leurs ancêtres, couronnés 
de verveine , présidaient aux sacrifices humains. 

La culture romaine ne tombait pas d'ailleurs sur 
un sol ingrat. A son époque d'indépendance, la 
Gaule avait eu son éloquence et sa poésie. L'histoire 
nous parle longuement de ses bardes et de la passion 
des peuples gaulois pour les discours et les récits : les 
chefs des cités devaient même à l'art de la parole une 
partie de leur puissance sur les sénats et sur les ar- 
mées. On avait vu souvent les bardes , ces prêtres de 
la poésie nationale, se jeter entre des combattants 
furieux et arrêter l'effusion du sang* : « A l'harmo- 
nie de leur lyre, écrivait un vieil historien, les pas- 
sions les plus violentes s'apaisent , comme les bêtes 
féroces aux incantations du magicien^. » Malgré ces 

1 . Hist, des Gaulois, passim. 

2. Hl inter adversas s»pe acies, dum strictis ensibus et protentis 
hastis inter se exercitos propinquant, in médium progressi, ac si bes- 
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prodiges, les auteurs grecs et romains paraissent faire 
assez peu de cas de la littérature gauloise. Habitués, 
les Grecs surtout, à la précision philosophique de la 
pensée , à la sagesse élégante des formes , ils sont 
effrayés de cet abus du langage figuré, de ce cliquetis 
de métaphores obscures ou incohérentes^ de tout cet 
hyperbolisme, en un mot, qui constitue en grande 
partie la Uttérature des peuples sauvages; ils procla- 
ment celle des Gaulois c< boursouflée, fanfaronne, et 
par trop tragique ^ ; » mais en revanche ils reconnais- 
sent sous la rudesse de l'enveloppe d'éminentes qua- 
lités : la rapité, la chaleur, la facilité, Tart de peindre ; 
c*est-à-dire les dons naturels de Téloquence et de la 
poésie. 

L'étude des règles grecques et latines et la commu- 
nication des mœurs romaines firent tomber peu à peu 
cette exubérance de mauvais goût, mais les tendances 
innées restèrent. Le génie gaulois enrichit la littéra- 
ture latine de qualités nouvelles que les Romains eux- 
mêmes surent apprécier. Lorsque, plus tard, les cri- 
tiques voulurent caractériser le style gallo-latin, par 



tias incantamentis cicurarent, prœlia dirimunt. Diod. Sic, Bill, hùt,, 
L V, p. 308. 

1. In colloquiis verborum parci et obscuri, per involucra synecdo- 
chice pleraque enunciant : multa hyperbolice ad suae laudis amplifi- 
cationem, aliorumque contemptum Jactant. Minaces prœterea sunt 
et elati tragicique exaggeratores ; ingenio acuti, nrc ad disciplinas 
inepti. Diod. Sic, ibid. 
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opposition à la vieille manière italienne, ils attribuè- 
rent à celle-ci la gravité, à l'autre l'abondance et l'é- 
clat. Saint Jérôme, sorti des écoles de Trêves, et lui- 
même si grand écrivain, conseillait de marier autant 
que possible les deux genres : leur union, suivant lui, 
constituant la perfection de l'art d'écrire *. 

Ce fut dans la seconde moitié du troisième siècle 
que s'ouvrit la période littéraire gallo-romaine, au mo- 
ment où la Gaule, ainsi que nous l'avons déjà dit, pro- 
duisait à l'empire de grands hommes de guerre et des 
empereurs. On voit même figurer deux césars dans ce 
mouvenaent littéraire, le jeune Postume et Numérien. 

Au jugement des contemporains, le jeune Postume 
excellait dans le genre de la déclamation; genre qui 
consistait, comme on sait, en controverses et plai- 
doyers sur des sujets fictifs, sorte de gymnastique de 
l'esprit que les anciens jugeaient favorable à l'élo- 
quence, et que Sénèque et Quintilien avaient mis en 
honneur dans les écoles d'Occident. On goûtait à 
ce point les déclamatiens de Postume , qu'on les con- 
fondit avec celles de Quintilien ^ dans les éditions 
de ce grand rhéteur, faites depuis le troisième siècle. 

1. Utubertatem gallici nitoremque sermonis, gravitas romana con- 
diret. S. Hieron., Epist. xcy, ad Rust. mon. 

2. Fuit autem (qnod solam memoratu dignum est) ita in déclama- 
tionibus disertus, ut ejus controversise Quintiliano dicuntur insertse, 
quem declamatorum romani generis acutissimum, vel unius capitis 
lectio, prima atatim fronte, demonstrat. Treb. Poil., Trig, Tyr,^ 186. 
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L*éruditioD moderne a su les séparer de nouveau \ et 
l'œil de Thistorien peut interroger aujourd'hui ces 
pages tracées par une main qui porta le sceptre des 
Gaules, pour y saisir, sous Técorce des sujets imagi- 
naires, quelques révélations de l'époque de l'écrivain, 
quelque émotion de ces grandes et curieuses luttes qui 
nous sont restées si obscures. 

Les déclamations de Junius Postumus furent com- 
posées à la veille de cette guerre sociale gauloise qui 
a pris dans l'histoire le nom de bagaudie ; et si Ton ne 
peut méconnaître dans les pièces qui peuvent être 
attribuées légitimement à ce futur empereur transal- 
pin, l'éclat d'une imagination brillante, quoique mal 
réglée, et ^d*autres signes d'un vrai mérite, il résulte 
de presque toutes une pensée attristante. L'auteur y 
cède à je ne sais quelle prédilection pour la peinture 
des misères publiques ; il s'attache avec une complai- 
sance amère à nous exposer cette guerre du riche et 
du pauvre, guerre éternelle, hélas! mais que dans 
l'empire romain, et de son temps, certaines circon- 
stances rendaient plus rude encore et plus implacable. 
Il aime à placer en regard le riche et le pauvre comme 

1. Ger. VoBsius lui attribue dix-neur grandes déclamations mises 
BOUS le nom de Quintilien et qui évidemment n'appartiennent point 
au rhéteur de Calagurris. L'opinion de Vossius a été adoptée par les 
critiques les pins autorisés. M. Daunou la partage : Biogr, univers,, 
art Quintilien. — Voir au surplus l'édition de Quintilien par M. Dus- , 
sault» V, 26, seqq. 
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des ennemis naturels *■ à qui tous les moyens sont per- 
mis, la fraude et la violence, puisqu*ils se livrent des 

combats nécessaires, et que la société les a condamnés 
fatalement à se haïr. Alors ses tableaux prennent une 
énergie sombre : la dépossession du faible et du timide 
par le voisin puissant et insatiable , la progression de 
ces domaines sans fin qui marchent comme le flot de 
la marée et englobent successivement les champs, les 
forêts, les rivières, les villages, pour ne s'arrêter que de- 
vant le riche ; en un mot, toutes les misères de la grande 
propriété à esclaves y sont retracées dans une nudité 
effrayante : « Partout, dit-il, on chasse le peuple, il 
« n'a plus d'héritage; ce qui suffisait à la nourriture 
« d'une cité est le parc à bétail d'un seul maître. Les 
« riches sont comme les rois ou comme les nations, 
u il leur faut pour frontières des fleuves et des 
« montagnes^. » Parfois même il semble excuser la 
révolte, tant il prête d'énergie aux sentiments qui 
l'inspirent : « riche ! s'écrie un de ses personnages, 
«c tu es fort contre moi, car un seul de tes coups me 
« tue ; mais aussi tu offres plus de prise aux miens, et 
<i je puis te faire mourir de mille morts. Quelle que 
t< soit ta confiance dans les biens qui te protègent, 

1. Dives et pauper, inimici. Dec!., xiii^ Paup.y et a!ib. pass. 

2. Parum est proximos sequare terminos, et possessiones sua&, velut 
quœdam gentes, flaminibus montibusque distiogaere. Ë fini bus suis 

^ popufus excluditur, nec ulius procedentis fiais est^ nisi quum in alte- 
rum divitem incident. Ded.^ xiii^ Paup., ii. 
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c< écoute 1 quand j*ai fait le sacrifice de ma vie, nous 
<i sommes égaux*. » Ne croirait-on pas entendre ici 
le mot d'ordre anticipé des Bagaudes? Ailleurs, dans 
un morceau réellement digne de Sénèque, le rhéteur 
gaulois, parlant de Tincertitude de la vie et de la fragi* 
lité de nos grandeurs, ajoute : « Celui-là seul a vécu 
« tout ce qu'il voulait vivre, qui s'est décidé à 
c( mourir. » On aime à supposer qu'une si ferme 
philosophie ne fit point défaut au jeune empereur 
dans la carrière orageuse où son père Tentralna 
avec lui. 

L'autre césar gaulois, orateur et poète, Numérien, 
surpassa encore le jeune Postume en renommée, sinon 
en mérite. On disait de lui qu'il plaidait déjà dans les 
bras de sa mère ^. Un historien rapporte qu'une de ses 
harangues excita un tel enthousiasme parmi les séna<- 
teurs, qu'ils lui votèrent une statue dans la biblio- 
thèque Ulpienne : « C'est à l'orateur, ajoute le même 
« écrivain, et non au césar, que cet honneur fut dé- 
ii cernée » Malheureusement rien ne nous est resté de 

1. Est tamen pauperibus intérim dolor : et, ut facilius nobis noceri 
pote&t, ita Tobis latius: postremo, placeas licet tibi, opum tuaruin fidu- 
da, dives, si mihi yivere non expedit, pares samus. DecL, xiii, 
Paup., II. 

2 Juvenemque beata sequnntur 

Saecula, maternis causam qui lusit in ulnis. 

Galpurn., Eccl.^ i. 

3. Hujus oratio fcrtur ad senatum missa tanturo habuisse eloquen- 
tiœ, ut illi statua non quasi Cœsari^ sed quasi Rhetori decerneretur 

14 
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ces harangues pour lesquelles les contemporains pro- 
fessèrent une admiration à laquelle Thistoire s'est as- 
sociée. On estimait les vers de Numérien à l'égal de sa 
prose ; et à de si grands talents, il joignit dans sa puis- ' 
sance le plus noble cœur. Némésianus, son rival en 
poésie, fut aussi son ami ; Titus Calpurnius de Sicile, le 
premier des poètes bucoliques latins après Virgile, 
occupa près de lui le poste de maître de la mémoire ; 
il fit appel encore à d'autres écrivains dont le temps ne 
nous a conservé que les noms. Si ce glorieux enfant de 
Narbonne n'eût pas été enlevé trop tôt à l'empire, son 
règne eût peut-être rappelé celui de Trajan; en tout 
cas, les études gauloises lui durent une impulsion qui 
se fit vivement sentir après lui. 
^ Quand on parle d'éloquence et de poésie, il faut 
équitablement peser l'éloge ou le blâme des hommes 
au poids de leur temps. On ne saurait demander au 
siècle de Dioclétien et de Constantin des œuvres com- 
parables à celles du siècle d'Auguste, quel qu'ait pu être 
le génie des auteurs. Peu d'œuvres littéraires sont 
assez parfaites pour vivre et durer par le seul mérite 
de la forme : or, l'éloquence au quatrième siècle se 
bornait à des discours officiels prononcés au nom 
des villes dans les solennités publiques, au panégy- 

ponoDda in bibliothecaUlpia, cui subscriptum est, u Numeriano Gœsari 
« oratori temporibis suis poteiitissimo. » Vopisc. , Numerian, 251. — 
Aurel. Vict , Cœs., 39. 
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riqiie de Temperour vivant, à la satire de son ennemi 
niort. La poésie , soit peur, soit dégoût des misères 
publiques, s'était retranchée dans le monde pai- 
sible et inoffensif des fictions, ou dans la peinture de 
la nature matérielle. Ce dernier genre convenait à 
Tesprit gaulois, ingénieux et brillant. Le spectacle 
d'une nature souvent plus grande que celle de l'Italie, 
ou du moins vierge des pinceaux romains , échauffant 
l'imagination, créa une école descriptive dans laquelle 
les poètes contemporains se signalèrent à l'envi. Le sol 
varié de la Gaule , avec ses vieilles forêts où respirait 
encore l'horreur des mystères abolis, ses villages cel- 
tiques, ses villes romaines, ses lacs, ses monts, ses 
fleuves nombreux, larges, rapides qui laissaient si loin 
derrière eux le Tibre et TÉridan ; le Rhin majestueux 
que bordaient, d'un côté, de riches cultures, d'altièrcs 
cités, des camps hérissés d'armes, et, de l'autre, des 
bois séculaires et les misérables cabanes des Barbares; 
ces beautés, ces contrastes fournissaient des couleurs 
qui n'étaient ni sans nouveauté ni sans charme. Telle 
fut plus tard la poésie d'Ausone ; telle dut être celle de 
Numérien. 

En littérature comme en politique et en administra- 
tion, le règne de Dioclétien fut l'âge d'or de la période 
gallo-romaine ; cet âge se continua sous Constantin et 
ses successeurs jusqu'à Théodose. Jamais, depuis 
les temps d'Auguste ou de Trajan, l'empire n'avait 
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montré une pareille réunion d'hommes éminents et de 
talents variés. C'étaient, dans l'art oratoire, Eumène, 
les deux Mamertins, Nazarius, Agrsecius, Alcimus, 
beaucoup d'autres dont les ouvrages ont péri; enfin 
Drépanius Pacatus; dans la science historique, plu- 
sieurs auteurs estimés dont il ne nous reste que labré- 
viateur Ëiitrope ; dans la poésie, Âusone, Paulin, plus 
tard évêque de Noie, et une longue série de poètes 
moins glorieux, qui se continuent jusqu'à Sidoine 
Apollinaire et même après; dans le professorat, toute 
une armée de rhéteurs, de grammairiens, de philoso- 
phes, de médecins, qui firent des écoles gauloises les 
plus florissantes du monde entier*. On y accourait 
de toutes les parties de l'Occident. L'Espagne, la Bre- 
tagne, l'Italie et même l'Orient y venaient chercher des 
professeurs de littérature latine et grecque. 

Des Gaulois allèrent ouvrir des cours à Rome ; on 
les y accueillit avec faveur ^ : « J'aime leur éloquence, 
« disait Symmaque; j^en ai été allaité par les leçons 
« d'un vieux rhéteur enfant de la Garonne '. » Saint 
Ambroise devait aux enseignements de Trêves sa 

1. Studia Galloriitn florentissima sunt. Hieron., EpisLf xcv, ad 
Rust. monach. — Galli nunc... oratorum fertiles sunt. Proi., 1. ii, Com- 
ment, epist. ad Gaiai, — Viris eloquentissimis abundant. Libr. ad 
Vigilant, • 

3. Magn. Auson.^ de Profes, 

3. Gallican» facundi» haustus requiro... quia prœcepta rhetoricn 
pectori roeo senex olim Garuinaie alumniis immulsit. Symmach., 
Evisf,^ X, 83. 
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science et son talent; et Jérôme, le plus brillant des 
pères de l'Église occidentale,, y avait puisé cet éclat et 
cette recherche du trait qu'il donne pour le caractère 
distinctif de Téloquence gauloise et qui font aussi le sien. 
Présidées fréquemment par les empereurs, les grandes 
solennités littéraires des Gaules attiraient de ce cAté 
des Alpes un grand concours d'hommes du monde et 
de gens de lettres de tous les points de l'empire. Les 
plus illustres de ces orateurs ou professeurs, appelés à 
la cour, devenaient précepteurs des princes, d'où ils 
parvenaient aux plus hautes charges publiques, aux 
ministères, au consulat. Le métier de professeur sous 
des princes éclairés comme Constance Chlore, Con- 
stantin, Julien, Yalentinien, Théodose, était si fruc- 
tueux et si honoré, que des familles entières s'y 
consacraient héréditairement. Quelques-unes furent 
étrangères, comme celle d'Eumène, originaire de Grèce, 
et naturaUsée par ses longs services dans les écoles 
mœniennes d'Âutun; la plupart étaient indigènes, et 
dans le nombre, plusieurs représentaient les vieilles 
races savantes de la Gaule , les druides et les bardes 
qui avaient passé de la science gauloise à la science 
romaine. 

L'histoire contient quelques détails sur la destinée 
d'une de ces familles, celle de Delphidius, et ces 
détails éclairent d'un curieux reflet le mouvement 
de transformation qui amenait l'esprit gaulois à se 

14. 
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fondre dans Tunilé intellectuelle de Tennpire. Ori- 
ginaire de Bayeux*, et issue des fameux druides 
de TAnnorique, la famille de Delpliidius avait dé- 
serté de bonne heure le vieux culte gaulois, et passé 
du service du dieu Bélen au service d'Apollon. Elle 
exerçait le sacerdoce héréditaire dans un des grands 
temples de cette divinité, peut-être à Bayeux; et 
les noms de ses membres faisaient ordinairement allu- 
sion au culte dont ils étaient les ministres ; ainsi nous 
en connaissons trois qui portaient les surnoms de 
Phœhiiius, de Paiera^ et de Delphidius, Depuis que 
le christianisme victorieux était monté au trône des 
césars, les temples du polythéisme devenaient chaque 
jour plus déserts, et les prêtres délaissés mouraient 
de faim : le vieux Phœbitius, contraint par la misère 
d'abandonner le temple et le service d'Apollon, se 
transporta à Bordeaux, où il professa la grammaire ; 
son fils Patéra y occupa, en même temps que lui, une 
chaire de rhétorique, et non sans gloire ; Ausone l'ap- 
pelle : Doctor potentum rheiorum et Paiera^ fandino^ 
bilis. 

Malgré les cadres étroits dans lesquels les panégy- 
ristes étaient forcés d'emprisonner leur éloquence, il 
échappe parfois aux orateurs gaulois des accents di- 

1. TuBaîocassis stirpeDruidarum satus.Auson.,Com.pro/'. ôurcft^. 

2. Paiera dgnifiait un servant, un acolyte; Ausone donne lui-même 
cette définition. «Tibi Paterse : sic ministres nuncupant Apollinaris 
mystici. » 
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goes de la grandeur de ce monde romain dont ils 
étaient les interprètes. Le fragment suivant donnera 
une idée du style d'Eumène, et fournira en même 
temps quelques détails sur les écoles éduennes, dont 
les princes de laTétrarchie se montrèrent les zélés pro- 
tecteurs. Fondées par Mœnius et détruites pendant les 
désordres de la bagaudie, ces écoles se relevaient par 
les soins de Constance, lorsque le perfectissime préfet 
de la Lyonnaise vint présider, au nom de l'empereur, 
la solennité de la réouverture des cours. Eumène pro- 
nonça en sa présence la harangue d'apparat, a Homme 
« très- parfait, lui disait-il, en lui montrant le gym- 
« nase encore en partie ruiné, lu as remarqué, jo 
a crois, sur la muraille de ces portiques les représen- 
cc tatioos du monde par lesquelles nous frappons les 
a yeux de la jeunesse pour les mieux graver dans son 
« esprit. On y a figuré la terre avec ses nations, ses 
« villes, ses fleuves et leurs cours depuis leur source 
<; jusqu'à leur embouchure, les contours de ses con- 
a tinents, et l'océan, qui tantôt les embrasse comme 
« une ceinture, tantôt les sépare par des détroits et se 
« précipite dans leur sein ^ C'est devant ces peintures 
« que nous expliquons l'univers, en racontant This- 

1. Si quidem, illic, ut ipse vidisti credo , '^instruendœ pueritisB 
causa... omoia cum nominibus suis locorum situs, spatia, intervallai 
descripta sunt, quidquid ubique fluminum oritur et conditur, qui- 
cumque se littorum sious flectunt^ quo vel ambitu cingit orbem, vel 
iinpctu irrumpil oceanus. Euiuen., Pro t'est, schol., 20. 
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« toire de nos princes invincibles. Quand la renommée 
« nous annoncera qu'ils visitent , en compagnie de la 
a victoire, ou la Libye ou la Perse, ou les rives du Nil ' 
a ou celles du Rhin, nous dirons à la jeunesse rassem- 
« blée autour de nous : — « Voyez- vous cette terre, 
« c'est l'Egypte : châtiée par le bras de Dioclétien,et, 
c( lasse de ses propres fureurs, elle repose maintenant 
« repentante et soumise. Voilà Carthage et l'Afrique : 
« c'est ici que Maximien Hercule extermina les Maures 
« révoltés. Cette île est la Bretagne , et celte terre 
« humide et hérissée de forêts, c'est la Batavie : Con- 
« stance les a fait rentrer Tune et l'autre sous la loi de 
<( l'empire*. Vous apercevez là-bas l'Euphrate et le 
« Tigre, et non loin de ces fleuves, le champ de bâ- 
te taille oii Maximien Galère a brisé du pied les arcs et 
« les carquois des Perses. Il est beau pour un Romain 
« d'étudier le monde, lorsqu'il le possède tout entier*.» 
La réputation de tous les littérateurs gaulois fut sur- 
passée par celle d'Ausone, orateur aussi, mais surtout 
poëte. Symmaqne, ce juge souverain des gloires 
contemporaines, dont les lettres étaient si admirées et 
si recherchées qu'on les transcrivait non sur du papier 
ou sur de l'écorce, mais sur des rouleaux de satin, 

1. Sub dextera tua, Domine Con<;tauti, Bataviam, Britanniamqiie 
'squalidum caput silvis et fluctibus exeientem. Ëumen., Pro rest, 

schoî., 21. 

2. Nunc enim, mine demum juvat, orlcm spcctarc dcpictum, cum 
iu illo nihil videmus alienum. Eumen. (îbid.) 
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Symmaque, formé lui-même au style gallo-romain par 
un professeur bordelais, prétendait retrouver Virgile 
dans les vers d'Ausone , et proclamait sa prose « en- 
duite du miel cicéronien*. » Autour d'Ausone, père 
et roi de tous les nourrissons de la muse gauloise, se 
réunissaient d'abord son élève chéri Paulin, depuis 
évêque de Noie et canonisé par l'Église, alors poète 
profane brillant, et homme politique honoré du con- 
sulat par Gratieh ; ensuite Axius Paulus, poète drama- 
tique, rhéteur et musicien; GrégoriusTétradius, jeune 
auteur de satires que le maître comparait et préférait 
même à Lucile, pour la finesse de l'esprit et la molle 
douceur de la versification ^; Afranius Syagrius, person- 
nage illustre, à la fois poète et protecteur des poètes, 
précurseur de Sidoine Apollinaire dans les gloires lit- 
téraires de Lyon . Mais celui de tous qui était destiné à 
la plus haute célébrité était le jeune Rutilius Numa- 
tianus, préfet de Rome en 414, poète d'un talent noble 
et élevé. Le temps nous a conservé de lui un ouvrage 
précieux, la description de son voyage de Rome en 
Gaule, lorsque, dégoûté des affaires, il quitta l'Italie 
pour revoir avant de mourir Toulouse, son berceau'. 
Ce poëme respire une âme toute romaine, déchirée 
par le spectacle des calamités qui désolaient l'empire ; 

i. Symm., Epist 

2. Anson., Clar. prof. 

3. Rutil. Numat., ïtiner,, éd. Almeel. Amstel., 1687. 
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nous en citerons plus tard un morceau resté fameux. 
Le style de Rutilius, dans les tableaux de la nature, 
est de la même école que celui d*Ausone. 

Ausone avait exercé d'abord la profession d'avocat, 
alors très-courue , et qui menait sûrement aux hon- 
neurs. Dans ces temps de révoltes militaires, de dissen- 
sions civiles ou religieuses , la parole facile était une 
arme recherchée et chèrement payée. Les provinces, 
les villes, les citoyens se trouvaient souvent dans la 
nécessité d'accuser ou de se défendre, et le prince, soit 
légitime, soit usurpateur, devait s'assurer à l'avance un 
panégyriste , son louangeur officiel et le détracteur de 
ses rivaux. A ce ministère, qui- exigeait une probité et 
une élévation d'âme peu communes pour n'être pas 
le plus vil des métiers, se bornait, comme je l'ai dit, 
l'action politique de l'éloquence. Ausone recula devant 
les écueils de cette orageuse carrière; il préféra le 
théâtre, plus innocent et plus tranquille, où régnaient 
la rhétorique et la grammaire , et professa ces deux 
sciences à Bordeaux; il affectionnait surtout les vers. 
La gloire, qu'il n'avait voulue qu'avec l'indépen- 
dance, ne l'oublia point dans sa retraite : Valenti- 
nien l'appela près de lui pour élever son fils Gra- 
tien, récemment déclaré auguste. Ausone fit ser- 
vir cette tutelle à favoriser les lettres dans la per- 
sonne des professeurs gaulois. C'est à lui que re- 
vient de droit l'honneur et peut-être la rédaction 
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de la Constitution par laquelle Gratien éleva les pro- 
fesseurs des villes métropolitaines au niveau des prin- 
cipaux fonctionnaires civils ou militaires, en leur assi- 
gnant, comme à ceux-ci, des prestations en vin, en 
blé et en huile. Déjà comte du palais du vivant de 
Valentinien, puis questeur, préfet d'Italie et d'Afrique, 
préfet du prétoire des Gaules et enfin consul, Ausone 
traversa les honneurs les plus éminents auxquels eût 
pu aspirer encore un descendant des Fabius ou des 
Scipions. 

Je pourrais compléter cet aperçu en suivant le 
mouvement littéraire des Gaules en la personne d'un 
autre poète éminent, Sidoine Apollinaire, chef à 
son tour d'une autre école de prosateurs et de poètes 
gaulois, qui jeta un dernier éclat sur les lettres 
latines. Je pourrais montrer, entre autres choses, 
l'histoire ecclésiastique prenant une forme littéraire, 
pour la première fois, sous la plume de Sulpice-Sévère, 
imitateur souvent heureux de Salluste, et la décla- 
mation religieuse s'élevant presque à la hauteur de la 
grande éloquence dans les invectives de Salvien. Mais 
ce que j'ai dit suffira pour mettre en lumière la part 
littéraire qui échut à la Gaule dans les œuvres de l'es- 
prit romain. 

Si l'on rapproche tout ceci de ce que j'ai dit plus 
haut au sujet de l'administration politique de l'em- 
pire, on en conclura, ce me semble, que chaque 
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province fournit successivement à l'association ro- 
maine le tribut du génie comme celui de la ri- 
chesse et du sang ; que chaque race, à son tour et à 
son heure , fut appelée à tenir les rênes de ce gouver- 
nement de peuples ; que chacune enfin a laissé dans 
cette histoire du progrès humain la trace impérissable 
de son passage. 



CHAPITRE ni 



SUITE DU PRÉCÉDENT 

Idées sociales. — Peu nombreuses encore chez les écrivains du siècle 
d'Auguste, elles se développent dans la période suivante. — Propa- 
gation des doctrines d'égalité entre les peuples^ et de fraternité 
entre les hommes. — Éloquence et poésie des nouvelles idées. — 
Point de vue historique de Rome civilisatrice* — Apothéose de la 
ville étemelle. 



Maintenant, si Ton veut chercher, à travers toutes 
ces variations de la littérature romaine, la marche des 
idées sociales, on trouvera que la période italienne en 
contient encore assez peu ; que les droits de l'huma- 
nité, qui commencent à s'y faire jour d'une manière 
philosophique et abstraite, n'y sont guère compris 
comme' règle pratique. La poésie politique semble s'y 
résumer dans ces vers fameux: a Souviens -toi, Ro- 
c( main , que tu es fait pour régir les nations ; pour 
ce imposer autour de toi les habitudes de la paix ; pour 
« épargner tes ennemis soumis, pour écraser tes enne- 
cc mis rebelles ; voilà tes arts, à toi M i» Lors même 

1. Tu regere imperio populos, Romane, mémento» 
Hœ tibi erunt artes ; pacisque imponere morem, 
Parcere subjectis, et debellare superbes. 

Virg., Mn.. vi, 852, scqq. 

15 
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que la révolution impériale est accomplie, les poètes 
courtisans d'Auguste ne voient pas le caractère princi- 
pal, le but réel de cette révolution, qui commence 
pourtant à fructifier ; s'ils l'aperçoivent, c'est indistinc- 
tement *, et ils n'y arrêtent pas leurs yeux. Il est évi- 
dent que les faits politiques ont devancé l'intelligence 
populaire, dont la poésie est l'organe. En philosophie, 
les ouvrages de Cicéron ne démontrent rien autre 
chose que l'incertitude de ses opinions : tout s'y trouve 
confondu; les théories philosophiques, souvent har- 
dies, venues de la Grèce ^, s'y amalgament, comme 
elles peuvent, avec les idées romaines exclusives. Sal- 
luste, agitateur au Forum , et conseiller de révolutions, 
n'admire que le passé dans ses livres. Qu'aurai-je à 
dire de Caton et de Brutus? Tite-Live seul fait un mo- 
ment illusion. A la chaleur avec laquelle il exprime 
parfois les souffrances des provinciaux, on croirait 
qu'elles font plus que traverser son âme; que lui- 
même y entrevoit, qu'il veut un remède efficace '. 
Jiais on ne tarde pas à s'apercevoir qu'on se trompe- 
rait. Sa philanthropie n'est guère qu'une inspiration 
et comme une divination de son talent; car l'écrivain 
pompéien se laisse prendre tout le premier à ces ma- 
gnifiques évocations de la vieille Rome par lesquelles 

1. Virg., Eclog.y iv; Georg,, i, 501. — Hop., Od,, iv, 5. 

2. Cic, de Leg.yi; de Offic,^ passim. 

3. lit. Uv., x> IC; xx&i^ et allb. 
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il sait si bien fasciner ses lecteurs. Peut-être Trogue- 
Pompée fournirait-il dans cette période quelques indi- 
ces d'un esprit nouveau ; mais qu'avons-nous à dire 
de lui, sinon des choses conjecturales * ? 

Entre cette période et la suivante, où l'esprit pro- 
vincial domine, on voit au contraire qu'un grand pro- 
grès s'accomplit; les idées exclusives s'adoucissent; 
les doctrines d'égalité, de philanthropie se formulent 
et se propagent, en même temps que s'établissent les 
institutions unitaires. 

L'histoire, d'abord, porte l'empreinte de ce pro- 
grès : plus dégagée du vieil orgueil et des vieux pré- 
jugés, elle aperçoit plus nettement quelle force fatale, 
après avoir poussé hors d'elle-même Rome conqué- 
rante, la contraint ensuite d'ouvrir ses murs aux peu- 
ples qu'elle a vaincus. Velléius Paterculus, qui écrivait 
sous Tibère, reconnaît la légitimité de la guerre so- 
ciale, d'une guerre qui amena presque l'anéantisse- 
ment de sa patrie ; il proclame le bon droit, des alliés : 
« La justice était de leur côté, » dit-il ^. Florus appelle 
cette guerre sociale et civile à la fois ^, attendu que 
les Étrusques, les Latins, les Sabins, etc., <c formaient 



1. Voir ci-dessus, p. 208 et suiv. 

2. Arma adversus Ronaanos cepit, quorum ut fortuna atrox, îta 
causa fuit justissima. Vell. Paterc, ii, 15. — Flor., m, 18. 

3. Sociale bellum vocetur licet ut extenuemus invidiam, si verum 
tamcn volumus illud civile bellum fuit. Flor., m, IS. 
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a avec les Romains un même peuple^ une nation uni- 
« que quoique diverse, un seul corps en plusieurs 
<c membres ^ » Des termes non moins explicites sont 
employés par les mêmes historiens à propos de la ré- 
volution impériale. Suivant Florus : « La multitude 
«c des éléments épars et discordants voulait pour s'ag- 
« glomérer Tautorité d*un seul ; il fallait qu'une vo- 
ce lonté unique devint Tâme et Tintelligence de ce vaste 
c< corps ^. » Tacite déclare, en propres termes, que la 
chute de la république fut non-seulement agréable, 
mais salutaire aux provinces. Quoique l'écrivain aris- 
tocratique se tienne sévèrement en garde contre les 
nouveautés, quelles qu'elles soient, bien des demi- 
mots, bien des aveux plus formels révèlent chez lui le 
progrès des temps ^. Enfin les jurisconsultes profes- 
sent dès lors, comme solidement établie par l'histoire, 
cette doctrine : que la révolution impériale avait été 
faite dans l'intérêt des nations conquises, et en vue de 
la bonne administration que le peuple et le sénat ne 
pouvaient plus leur procurer *. 

1. Corpus fuit ex luembris, et ex omnibus unus est populus. Florid., 
m, 18. 

2. Quod (imperii corpus) ita haud dubie numquam coire et consen- 
tire potuisset, nisi unius prœsidii nutu quasi anima et mente regere- 
tur. Fier., iv, 3. 

3. Neque provinciœ illum rerum statum abnuebant, suspecto sena- 
tus populique imperio ob certamina potentium et ayaritiam magistra- 
tuum; invalido legum auxilio, quse vi, ambitu, postremo pecunia 
turbabantur. Tacit., Ann,, i, 2. 

k. Ëvenit ut necesse esset reipublicae perunum consUli; nana sena- 
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La philosophie, à qui appartient le domaine entier 
des sentiments et des idées, fut naturellement plus 
hardie, plus nette encore que l'histoire : elle stimula, 
elle dirigea l'action politique. Il est peu de questions, 
applicables à la société contemporaine, que Sénèque 
n'ait traitées , et souvent avec une liberté d'esprit qui 
nous étonne. «L'homme, dit-il quelque part, doit re- 
a garder le monde comme la commune habitation du 
« genre humain. Tout ce que vous voyez est un ; nous 
a sommes les membres d'un grand corps. La société 
a ressemble à une voûte qui ne se soutient que par 
« l'appui mutuel et l'agrégation de ses parties*. » 
Plein d'attachement pour l'Espagne, pour sa chère 
Cordoue, la ville de ses aïeux, d'où sa mère l'avait 
apporté dans ses bras, il n'y renferme pourtant point 
son âme. — « Je ne suis pas né pour un coin de terre, 
a dit-il ; mon pays , c'est le monde ; et Rome est notre 
« commune patrie^. « Ce mot, d'une vérité si élevée, 
devint plus tard, dans le droit commun, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, la définition même de la ville 
universelle '. Il faut voir avec quel dédain le philo- 

tus non perinde omnes provincias probe gerere poterat. Pompon., 
de Orig.juris. u 2. Digest., de Orig., § 11. 

1. Societas nostra lapidam fornication! simillima est^ qu89 casura 
nisi invicem obstarent, hoc ipso sustinetur. Senec^ Epist, 96. 

2. Non sam uni angulo natas; patria mea totas est hic mandas. 
Epïstf 38. — Roma votât commuais patria est. Cons, ad Helv.^ 6. 

3. Roma communis nostra patria est. l. 33. Digest., Ad municip.-^ 
Omnium est patria. u 10, Digest., Interdic, et releg.^ etc. 
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sophe parle des divisions des États, des séparations 
des provinces : a Que Thomme est ridicule avec ses 
« frontières ! Le Dace ne franchira pas Tlster; le Stry- 
a mon servira de borne à la Thrace ; l'Euphrate sera 
c< une barrière contre les Parthes; le Danube séparera 
« la Sarmatie de l'empire romain ; le Rhin marquera 
« où s'arrêteront les Germains ; les Pyrénées élèveront 
» leurs cimes entre l'Espagne et les Gaules ; de vastes 
a déserts s'étendront entre l'Egypte et l'Ethiopie. Si 
a l'on donnait aux fourmis l'intelligence de l'homme, 
a ne partageraient-elles pas aussi un carré de jardin 
<i en cent provinces * ? » 

Les idées cosmopolites le conduisent naturellement 
à la condamnation de la guerre, comme contraire à 
l'ordre naturel. Il voit l'apphcation de ce principe 
dans les nouveaux rapports que Rome établit entre 
les nations; la domination romaine, c'est la paix 
romaine ^. Cette magnifique expression est répétée 
par Pline l'Ancien^; on la trouve aussi inscrite au 
frontispice d'un temple bâti par Trajan sur l'Eu- 
phrate *. Le moraUste espagnol ne recule devant au- 

1. Senec, Epis t. ^ 47. 

i, Omaea considéra gentes in quibus romana pax desiniu Senec, 
Provid.y U, 

3. Plin., Hist, nat., xxvii, 1. 

U. Zeugma latinœ 

Pacis iter Stat, Sylv, 

Cf. Pat. Num. T. Anton., à propos d'une médaille d'Antonin le 
Pieux, représentant le temple de la Paix à Zeugma. 
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cune des questions sociales les plus brûlantes ; il com- 
pose sur l'esclavage une lettre célèbre, qu'on ne peut 
assez admirer*. 

J'ai puisé mes citations dans Sénëque, de préférence 
à tous les autres philosophes, parce qu'il est le pre- 
mier par le temps comme par la gloire, et que d'ail- 
leurs il appartient à la secte qui a le plus influé sur le 
développement de ces sentiments et de ces idées. Sé- 
nèque était stoïcien. Par un contraste bizarre, le Por- 
tique, où tant de nobles âmes engouées du passé se 
réfugièrent, parce qu'on y trouvait, au milieu des 
orages pohtiques, de la force pour supporter et 5'a6- 
sienir^^ le Portique fournissait dans sa doctrine le 
plus énergique dissolvant de ces mêmes idées qu'a- 
doraient les amis du passé. L'unité de l'univers, l'unité 
du genre humain, l'existence de lois générales gouver- 
nant la communauté des êtres, étaient des systèmes de 
physique et de morale mis en avant par les stoïciens 
dans un but purement spéculatif; mais les consé- 
quences pratiques de, pareils principes étaient faciles 
à déduire, et la politique en fit bientôt l'application 
aux nécessités du monde romain. 

Ces théories étaient séduisantes, ces maximes mo- 
rales étaient belles ; elles allèrent au cœur des poêles. 
Lucain célébra, en vers sublimes, le citoyen du monde, 

1. Senec., Epist.^ û7. 

2. Â véXou xal àicéXow. 
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a rhomme qui ne se croit pas né pour lui-même, mais 
a pour le genre humain ^ et qu'anime l'amour sacré 
a de l'univers^.» 

Le mouvement ne s'arrêta pas à la philosophie et à la 
poésie. On vit les esprits les plus habitués aux investi- 
gations calmes des sciences naturelles, les esprits même 
les plus sceptiques se laisser entraîner, comme malgré 
eux, à cette nouvelle manière d'envisager l'ordre du 
monde et de comprendre l'humanité. Pline l'Ancien ne 
parle qu'avec une profonde émotion de l'immense ma» 
jesté de la paix romaine , qui ne rapproche pas seule- 
ment les nations, mais les mers, mais les montagnes, 
mais toutes les productions de la nature'. Il croit 
reconnaître dans le rôle que joue Tltalie , siège de 
l'empire, un caractère fatal, le signe d'une prédesti- 
nation surhumaine : a La Providence des dieux l'a 
(c choisie, dit-il, pour réunir les royaumes dispersés, 
a pour adoucir les mœurs, pour rapprocher, par le 
« commerce de la parole, tant de peuples discords et 
« tant d'idiomes sauvages ; pour donner aux hommes 
ce une même langue et une même civilisation ; enfin, 
<K pour que toutes les nations de l'univers trouvassent 
a en elle leur commune patrie ^. » 

1. Non Bibi sed toti genitam se credere mundo. Lucan., P?iars, 

2. Sacer orbis amor... (ibid.) 

3. Immensa romanss pacis majestate. Plin., xxvii, 1. 

4. Numine Deum electa (Italia) qusB... sparsa congregaret imperia, 
ritusque moUiret, et tôt populorum discordes ferasque linguas, ser- 
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Cette idée de fatalité prend, sous la plume du reli- 
gieux Plutarque, une couleur singulièrement mys- 
tique : <« Rome, dit l'éerivaiû grec, est l'ancre qui fixe 
« à jamais au port le monde longtemps battu et errant, 
« sans pilote, au gré de la tempête. » Il compare la 
domination des Romains à un ciment éternel qui est 
venu relier des éléments mobiles, discordants, épars. 
Semblable aux forces créatrices qui ont organisé l'uni- 
vers au milieu des luttes du chaos, Rome a organisé 
la grande société humaine au milieu des luttes achar- 
nées que se livraient les peuples et les races*. 

Ainsi donc tout se coordonnait suivant de nouvelles 
idées : histoire, philosophie, poésie, et jusqu'aux 
sciences naturelles, en tant qu'elles s'occupaient de 
l'homme comme être sociable. 

Comment les sentiments d'équité et de bienveillance 
mutuelles ne se seraient-ils pas développés, sous l'em- 
pire de cette paix romaine qui avait fait taire, dans une 
si grande étendue du globe , les haines de races et les 
haines de gouvernement? Depuis la bataille d'Actium 
jusqu'à la mort de Commode, c'est-à-dire dans une 
période de deux cent vingt-deux ans, la tranquillité 
intérieure ne fut troublée qu'une seule fois gravement, 
par les guerres civiles qui précédèrent l'élévation de 

monis commercio contraheret ad colloquia, et humanitatem homini 
dareU.Phn., Hist. nat, m, 6. 
1. Plut., de Fortun. Rem., t. II, p. 317. Paris, 1624. 

15. 
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Yespasien. A l'abri de ce long repos , on yit se créer 
une prospérité matérielle dont rien n'approcha jamais, 
et dont les vestiges disséminés partout confondent 
encore aujourd'hui l'imagination. 

A la rapidité de ce développement, à l'espèce de 
passion avec laquelle les peuples s'y précipitèrent, on 
eût dit qu'ils avaient hâte d'épuiser un bien-être si 
nouveau dans la vie de l'humanité, a Certes, écrivait 
TertulUen, le monde devient chaque jour plus orné 
et plus magnifique*; aucun de ses recoins n'est resté 
inaccessible ; tous sont connus, fréquentés, tous sont 
le théâtre ou l'objet d'afifaires. Cherchez les déserts 
naguère fameux : de fraîches campagnes les recou- 
vrent. Le champ dompte la forêt; la bête fauve fait 
retraite devant les troupeaux d'animaux domesti- 
ques ; on ensemence le sable ; ou broie la pierre ; on 
transforme les marais en terre ferme. Il y a plus de 
villes maintenant qu'il n'y avait jadis de maisons. 
Qui redoute encore une île? qui frémit devant un 
écueil? On est sûr de trouver partout une habitation ; 
partout un peuple, un état, partout la vie... Nous 
pesons sur le monde ^ ! » 
Il dut y avoir, il y eut alors en effet parmi les hommes 

1. Certe quidem ipse orbis in promptu est cultior de die et instruo 
tior pristino. Tertul., de Animai 30. 

2. Jam nec insulse horreiit, nec scopuli terrent, ubique domus, 
ubique popnlus, ubique respubllca, ubique vita... Qnerosi sumus 
mundo. (Id., ibid.) 
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un instant d'orgueil et d'enivrement véritable. Ainsi va 
l'esprit humain : à chaque pas qu'il fait, il croit avoir 
atteint le but de sa destinée ; puis sa confiance l'aban- 
donne, et le découragement le saisit, quand il voit qu'il 
ne touche pas aux bornes du possible. 

a Romains , disait le Grec Aristide parlant devant 
a l'empereur Marc-Aurèle,- le monde sous votre domi- 
(( nation semble célébrer un jour de fête : il a déposé 
a le glaive qu'il ceignait depuis si longtemps. Beau- 
u coup d'entre nous ont peine à s'imaginer qu'il ait 
a existé des guerres, et ils sont tentés d'en reléguer le 
« souvenir parmi les fables. De temps en temps, un 
tt bruit lointain de bataille nous arrive des extrémités 
a de la terre, où vous repoussez le Goth sauvage, le 
« Maure affamé, l'Af abe que sa misère agite ; mais 
c( bientôt ce bruit se dissipe, ne laissant presque dans 
c< la mémoire que l'impression fugitive d'un songe ; ce 
(( soDt d'autres rivalités, d'autres combats que vous 
« excitez dans l'univers; combats d'orgueil, rivalités 
« de magnificence entre les provinces et les villes. Par 
« vous les gymnases, les aqueducs, les portiques, les 
« temples, les écoles se multiplient; le sol même se 
tt ravive , et la terre devient un vaste jardin. Ah! sans 
c< doute, ceux-là sont à plaindre qui ne participent pas 
a à tant de biens, parce qu'ils manquent à votre em- 
« pire * 1 » 

1. Aristid., Oral, in Hom, 



1 



264 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

« Si Rome nous a garrottés, disait un poète, c'est 
a avec le lien qui fait les frères^, v 

Un autre ajoutait : 

a Rome , cette grande cité, supérieure à tout ce que 
a le ciel enyironne ; cette cité dont notre regard ne peut 
a embrasser retendue, notre esprit concevoir la puis- 
« sance, noire parole exprimer la gloire ; reine par les 
a lois comme par les armes , elle a conquis le monde 
<r pour le placer sous l'empire du droit ; elle est bien 
a plutôt la mère que la maîtresse du genre humain. 

a C'est à son pacifique gouyemement que nqus 
a devons tous de trouver partout la patrie ; de dépla- 
tt cer à volonté nos foyers; de pouvoir, en nous jouant, 
a visiter Thulé, et pénétrer dans des retraites jadis 
a remplies d'effroi ; de boire à notre gré les eaux du 
a Rhône ou celles de l'Oronte ; enfin de n'être tous 
a qu'une seule nation^, i» 

L'éternité de la puissance romaine était comme un 
dogme de foi universelle ; on n'osait pas, on ne pou- 
vait pas concevoir l'idée qu'elle se retirât du monde, 

1. Domitos fraterna in vincla redegit. 

Prud., cont. Symmach,, iv, 608. 

« 2. Hc^as pacificis debemus moribas omnes 

Quod veluti patriis regionibas utitur hospes, 
Quod sedem mutare licet ; qaod cernere Thulen 
Rursus, et horrendos quondam penetrare recessus, 
Quod bibimus passim Rhodanum, potamos Orontem, 
Quod cuncti gens un a sumus. 

Claudian., in StiliCy lu, i5h et seqq. 
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dont son action réglait les mouyements. Les chrétiens 
eux-mêmes le crurent d*abord aussi fermement que les 
païens. <c Tant que\iureront les siècles, écrivait Tertul- 
« lien, cet empire durera * I » 

La même croyance inspira de beaux vers à une 
femme grecque, poëie comme Sapho ou plutôt comme 
AJcée; Erinne était son nom, et elle vivait, suivant 
Topinion la plus probable, vers l'époque des Antonins. 
Rien ne nous est resté d'elle que les vers dont je parle : 
c'est une ode adressée à la ville de Rome, morceau 
d'une inspiration élevée et d'une vigueur de style 
remarquable, qui doit nous faire regretter vivement 
l'injuste oubli du temps. J'essayerai d'en donner ici la 
traduction. 

« Je te salue, ô Rome, fille de Mars, reine à la coif- 
« fure d'or, au cœur intrépide, qui, environnée de 
a majesté, habites sur la terre un olympe incorrup- 
« tible *. 

« Les Parques n'ont remis qu'entre tes mains un 
« sceptre qui ne se brise point, afin que partout tu 
a domines, et que tu régisses tout. 

« La terre et la mer écumante, que tu brides par un 



1. Quousque saeculum stabit, tamdiu enim stabit. Ad Scap. de 
Persec. 

2. Xaïpé (lot 'PwiJLa OuYà-nrip "Apïioç, 
Xpv(rs6(iiTpa, 8at(ppa>v dcvacrera, 
£e(j.vèv & vaiet; inl y«c ôXv(jltcov 

Alsv àOpavioTOv. 
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a frein puissant, fléchissent, attelées au joug de ton 
a char; et toi, tu gouvernes avec tranquillité les villes 
(( des nations. 

« Le temps qui change tout, qui fait passer inces- 
« samment la vie, tantôt ici, tantôt là, laisse pour toi 
« seule souf&er toujours et dans toute sa plénitude le 
a vent de la puissance * ; 

a Car toi seule tu produis une race grande et vigou* 
c< reuse ; et , comme le s^in de la terre pointe les 
tt moissons de Gérés , ton sein porte des moissons 
« d'hommes * I » 

£n lisant cette ode, on est frappé du ton religieux 
qui y règne : c'est un hymne en effet, et Rome civili- 
satrice fut divinisée ainsi que Rome conquérante. 

Dès l'an 195 avant notre ère, la vUle de Rome eut des 
autels en Asie. Les Scnyrnéens, qui se glorifiaient de 
lui avoir élevé son premier temple ^, furent imités bien- 
tôt par les habitants d'Alabanda en Carie *, puis par 
presque tout TOrient. Sous le gouvernement impérial, 
le génie de la ville universelle devint naturellement le 

1 . navra 8è afàX^cov ô [^^(itnoç alùv 
Kal (jLETaTcXà(r<r(i>v ^lov àXXor* àXXcoç, 
£ol {lévq: irXY)OTif)(Ttov o^pov àp^â; 

Où {ieTa6dXXei. 

2. Eûorax'yiv Aà^jiaTpot; Stccoç àv^iaa 

KapTcàv àiu' àvSpâv. 

Erinna. ap. Stob. 

3. Se primos templam orbis Roir» :tatuis8e. Tacit., Anti,, iv, 56. 
A. Tit. LiT.,iLiii, 6. 
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commun génie de tous les peuples, et son culte se réu- 
nit à celui des césars, en qui se personnifiait Tesprit de 
la société universelle. Divinité de force violente et de 
conquête, dans la première phase de son apothéose , 
Rome demeura toujours une divinité de force, mais 
de force appliquée à la civilisation, une divinité de pro- 
tection pacifique et de concorde. Ses médailles conti- 
nuèrent à la représenter sous la figure d*une femme 
coiffée d'un casque ; mais on grava souvent au revers 
deux mains jointes, symbole d'union, ou bien un aiglr. 
aux ailps ployées, reposant à l'ombre d'un oUvier*. 

J'ai parlé de la tendance que montrèrent les écri- 
vains du premier et du second siècle à expliquer la 
domination de Rome par des causes surnaturelles de 
providence ou de fatalité ; j'ai fait voir Pline le natura- 
liste rattachant l'existence de cette ville et la topogra- 
phie même de l'Italie à la marche préétablie du monde ; 
Plutarque reconnaissant dans cette souveraineté bien- 
faisante comme un ciment jeté par une main divine 
entre les nations ^; Tacite enfin déclarant, par la bouche 
de deux- personnages de ses histoires , qu'ébranler le 
colosse de l'empire serait ébranler l'univers, et que 

l'éternité de la société humaine était attachée à l'éter- 
nité de la société romaine ^ : Rome effectivement avait 

1. DeaRoma, 6eà i^(ô(ia. 

2. Patin. Imp., Rom, num,, p. 2, 3. 

3. Veruin et œternitas et pax gentiam incolumitate senatus firman- 
tur. Tacit., Hist,^ 1. 
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foi eo sa durée illimitée comme en sa nécessité. Les 
inscriptions de ses monuments ^ le texte même de ses 
lois le témoignent aussi haut que les paroles de ses 
philosophes ou les chants de ses poètes. Ces idées 
modifièrent son culte : il se spirituahsa ; Tencens ne 
s'adressa plus au génie protecteur secondaire d'une 
ville ou d'un empire passager, mais à quelque chose 
de plus élevé, de plus rapproché de la destinée, qui 
régit jusqu'aux dieux mêmes. 

La ville étemelle, sainte, nécessaire, juste, foyer de 
toute lumière, source de toute vertu sociale* (ejpres- 
sions communes chez les écrivains de l'empire), cette 
ville ne fut plus un instrument dans la main des dieux; 
ce fut un dieu véritable résidant parmi les mortels, et, 
suivant l'expression d'Erinne , « habitant sur la terr« 
« même un olympe incorruptible. » 

Elle fut déesse au môme titre que les grandes divi- 
nités du ciel, que Minerve qui créa l'arbre nourricier 
de l'Attique, que Bacchus qui inventa le vin, que Trip- 
tolème qui fabriqua la charrue, qu'Esculape qui donna 
la médecine aux hommes, qu'Hercule 'enfin , le héros 
des conquêtes utiles*. 

1. Ob instaurâtes urbis spternae muros, portas ac turres... Inscrip- 
tion placée au-dessus d*une des portes de Rome. 

2. Sancta, sacrosancta, prsestantissima in omni virtute, virtutum 
omnium latissimum templum, urbs cœlestis, lumen gentium^ clarissi- 
mum omnium terrarum lumen, etc. 

3. Inventrix oleœ colitur, vinique repertor^ 

Et qui primas humo pressit aratra puer; 
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Quand le polythéisme, ruiné de toutes parts, inclina 
vers les symbolismes pythagoricien et platonicien, on 
expliqua la divinité de Rome comme on expliquait 
toute chose dans la religion : Rome fut une émanation 
du dieu universel. L*âme du monde, vivifiant par mille 
canaux la nature matérielle et la nature morale, se 
révélait, disait -on, dans la sphère des existences 
sociales, par Rome, principe de toute société policée,' 
régulatrice du genre humain, tête des nations*. Cette 
conception originale de Rome et de l'Empire vint 
imprimer au sentiment patriotique un caractère 
bizarre d'exaltation mystique et de tendresse rêveuse : 
elle en fit une sorte de dévotion de la patrie. Le poëte 
Rutilius Numatianus me fournira un exemple de cette 
dernière forme, sous laquelle le patriotisme romain 
nous apparaît dans l'histoire. 

Né en Gaule vers le milieu du quatrième siècle, et 
parvenu, par son mérite, aux plus éminentes dignités 
de l'État, entre autres au consulat et à la préfecture de 
la ville , Rutilius comptait parmi ces païens couvain* 
eus dont Symmaque était le chef, et qui combattaient 

Aras Pœoniam meruit medicina per artem^ 

FactuB et Alcides nobilitate deus^ 
Tu quoque 

Rutil. Num., Itin,, i, 72. 

1. Quale per œtherios mundani verdcis axes 

Connubium summi credimus esse Dei. 

Ibid., i^ 16. 
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avec lui sous le drapeau du polythéisme expirant. Tout 
ce qui pouvait briser un cœur épris de la vieille Rome 
et abîmé dans la contemplation de ses grands souve- 
nirs, le Gallo-Romain Tavait éprouvé par deux fois : il 
avait vu de ses yeux un empereur faisant enlever de 
rassemblée du sénat l'autel et la statue de la Victoire * ; 
puis Alaric occupant avec ses Gothsle Forum et le Capi- 
tole ^. Forcé de quitter Rome pour retourner en Gaule 
où des afiEaires rappelaient, ainsi qu'il le raconte lui- 
même dans son itinéraire écrit en beaux vers, il ne 
peut se décider à partir; une force mystérieuse semble 
l'attacher malgré lui au seuil des portes ; il se jette à 
genoux, il couvre de baisers et de larmes ces pierres 
sacrées ^. 

a Écoute-moi, s'écrie-t-U, reine de ce monde qui 
a t'appartient, Rome, qui a pris place au ciel étoile! 
a Écoute-moi, mère des hommes et mère de tant de 
adieux; toi dont les temples nous rapprochent de 
a l'Olympe! C'est toi que je célèbre, et tant que je 
a vivrai tu seras l'objet de mes chants. Qui pourrait 
a vivre et t'oublier? Avant que ton image s'efface de 
« mon âme , ingrat et sacrilège, j'oublierais plutôt le 
tf soleil, car tes bienfaits rayonnent, comme sa lumière, 
a ail delà des bornes du monde habitable. Lui-même, 

1 . L*empereur Gratien, Tan 382 de Tère chrétienne. 

2. Rome fui prise par Alaric en û09. 

3. Rutil. Numatian., Itiner., i, 43 et seqq. 
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a dans son orbite immense, semble ne rouler que pour 
a toi; il se lève sur tes domaines, il se couche encore 
«sur tes domaines ^ 

a Aussi loin que s'étend d'un pôle à l'autre l'énergie 
a vitale de la nature , aussi loin ta vertu a pénétré la 
a terre ^. A tant de nations diverses tu assures une 
ce même patrie ; ceux qui luttèrent contre toi ont été 
<( contraints de bénir ton joug. Offrant à tes vaincus 
a le partage de tes lois, tu as fait une ville de ce qui 
ce était avaut toi le monde ^. 

d déesse , des derniers recoins de l'univers romain 
a s'élève un hymne à ta gloire 1 Nos têtes sont libres 

1 . Exaudi, regina tui pulcherrima mundi, 

loter sidereos Roma recepta polos ; 
Exaudi, genitrix hominam, genitrixque deorum ; 

Non procul a cœlo per tua templa sumus. 
Te canimus, semperque, sinent dum fata, canemus : 

Sospes oemo potest immemor esse tui. 
Obruerint citius scelerata oblivia solem, 

Quam tu us ex nostro corde recédât lionos : 
Nam solis radiis aequalia munera tendis, 

Qaa circumfusus fluctuât Oceanus ; 
Volvitur ipse tibi, qui contiuet omnia, Phœbus, 

Eque tuis ortos in tua condit equos. 

HutlL, I, AOetseqq. 

2. Quantum ?italis natura tetendit in axes, 

Tantum virtuti peryia terra tuse. 

Ibid.,i, eietseqq. 

3. Fedsti patriam diversis gentibus unam ; 

Profuit invitis, te dominante^ capi ; 
Dumque oflérs victis patrii consortia juris, 
Urbem fecisti quod prius orbis erat. 

Ibid., I, 62 et seqq. 
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<c SOUS ton joug pacifique. Pour toi, régner est moins 
a qu'avoir mérité de régner ; et la grandeur de tes 
c< actions dépasse encore tes vastes destinées*. » 

Au moment où le poëte païen traçait ces lignes, son 
idéal pâlissait; la société romaine, dont l'œuvre était 
terminée, faisait place déjà à une autre société plus 
puissante qu'elle de toute la supériorité de la loi reli- 
gieuse sur la loi civile. Mais, par une singulière coïn- 
cidence, et comme pour réaliser l'éternité tant promise 
à Rome, la nouvelle cité établissait son siège au même 
lieu que l'ancienne; la croix dominait le Capitole, et 
l'on continuait d'entendre, et longtemps encore on 
entendra descendre de là l'antique formule civilisa- 
trice : La ville et le monde^l 



1. Quod régnas, minus est quam quod regnare mereris; 

Excedis factis grandia fata tuis. 

Rutil., I, 62 et seqq. 

2. Urbi et orbù 
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CHAPITRE UNIQUE 



Droit civil de Rome. — Constitution de la famille; puissance pater- 
nelle; puissance maritale; propriété ; obligations ; actions de la loi. 
— Droit prétorien. — Doctrines d'équité. — Modification du droit 
civil à la fin de la république. — Il se rapproche de plus en plus 
du droit des gens. — Son état sous Alexandre Sévère. — Législation 
de Justinien. 



OÙ se décèle avec un surcroit d'évidence cette révo- 
lution dont nous retrouvons partout les vestiges , c*est 
dans rhistoire du droit romain : nulle part son em- 
preinte ne s'est conservée plus profonde et plus nette. 
On y suit de l'œil comme une seconde révolution 
de coutumes, de lois, de doctrines ^ qui se déroule 
parallèlement à la première , qui en reflète les circon- 
stances principales, qui en reproduit les variations 
successives. On l'y suit pas à pas, depuis la grossière 



1 
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orgamsatioD des sujets de Romulus, jusqu*au jour où, 
de transformations en transformations, ce droit local, 
deyenu une formule applicable à toutes les sociétés, et, 
comme on Ta dit, la raison écrite, nous annonce à son 
tour, par la voix de la science juridique, que la petite 
association des bords du Tibre est devenue aussi l'as- 
sociation universelle. 

Le droit primitif de Rome se montre à nous en effet 
avec un caractère de rudesse tout à fait original. La 
famille y est constituée sur des bases sans analogie ail- 
leurs, les jurisconsultes romains eux-mêmes nous l'af- 
firment ^ : ces bases sont la puissance paternelle ^ et la 
puissance maritale ^^ qui se rattache étroitement à la 
première. 

Dans cette organisation, l'esprit aristocratique do- 
mine : l'intérêt de la race compte pour tout, celui de 
l'individu pour rien. La famille a sa règle particulière, 
son autorité absolue, indépendante de l'autorité publi- 
que, véritable souveraineté du foyer. Plusieurs familles 
alliées par le sang forment une race ; la race possède 
aussi son droit particulier, le droit de gentilité^. 

Le chef de maison, le père de famille ^, résume en lui 

1. Quod Jus proprium est civium romanorum... Gaius, i, 55. 

2. Patria potestas. — Jus patriuin. — Patris potestas. 

3. Manus. 

U» Jus geutilitium. Cf. Ulpian., l. 195, d. de Verb. signif, — FesU 
5. Paterfamilias. — Princeps familiaB. Ulpian., l. 196. d. de Verb. 
signif. 
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toute la famille ; il est maître et propriétaire unique ; 
suivant l'expression consacrée, « il a le domaine dans 
« la maison ^ d En lui seul résident toute liberté, tout 
pouvoir, toute action sur les personnes et sur les 
choses. Lui seul a l'indépendance et la disposition 
de lui-même ^ ; les siens, dépouillés de ce droit, ne 
s'appartiennent point; ils relèvent de lui; ils n'exis- 
tent civilement que par lui ^. Sur ses esclaves il exerce 
la puissance dominicale, qui est sans limites; sur ses 
enfants la puissance paternelle qui n'est guère moin- 
dre ; sur sa femme la puissance maritale. Lui seul peut 
vendre, acheter, transmettre, posséder; il n'a autour 
de lui que des instruments de son droit de propriété ; 
sa femme, ses enfants, ses esclaves produisent et ac- 
quièrent pour lui, incapables eux-mêmes de posséder 
autrement que par sa volonté. 

En vertu de la puissance paternelle ( « et jamais, 
« dit Gains, aucun peuple n'a confié à ses citoyens 
« un droit égal à celui-là*, » ) le Romain, père de 
famille, peut exposer son fils, le tuer, l'emprisonner, 
le vendre, briser tous ses liens de parenté en l'éman- 



1. Paterfamilias appellatar qui in domo dominium aabet. Ulpian., 
L. 195, D. de Verb. signif. 

2. Sui juris, 8uœ potestatis. 

3. Alieni Juris; alieoo juri subjecti. 

&. Quod Jus proprium est ci?ium romanorum; fere enim nalli alii 
sant homines qui talem lu filios suos habeant potcstatem qualem nos 
habemus. Gaius^ i, 55. 
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cipant ^ Les actions juridiques assimilent Tenfantau 
bétail et aux esclaves du père. Mais Tesclave vendu, 
puis affi*anchi par son nouveau maître, entre dans k 
liberté ; le fils vendu par son père et affranchi rentre 
dans la servitude filiale : il est loisible au père de re- 
nouveler la vente jusqu*à trois fois. C'est la loi des 
Douze Tables qui, mettant une première limite à ce 
pouvoir effrayant, déclara libéré de la puissance pa- 
ternelle le fils^rois fois vendu par son père ^. L'éman- 
cipation elle-même est une vente fictive de l'émancipé. * 
Ni l'âge, ni le rang, ni les dignités ne libèrent le fils 
en puissance ^; marié et père lui-même , il n'est poiût 
chef de famille, il reste sans autorité sur les siens, qui 
tous, ainsi que lui, dépendent de l'aïeul*, seul père, 
parce qu'il est seul chef civil. Le consul ou le tribun, 
maîtres au sénat ou au forum ^, reprennent la chaîne 
au seuil de la maison ; on en vit plus d'un» pendant 



1. L. XII Tab. — Cic, de Leg., m, 8. — Dionys. Hal., Ânt^ ii, 
26-27. — Senec, de Ira. y i, 15. — Papin., in Collât^ leg, mosaîc»^ 
IV, 8. 

2. Si pater filium ter venumduit , filius a pâtre liber esto. L. xii 
Tab. 4. — Uipian., Fragm.y x, 1 . — Gaius, i, 132 ; iv, 79. — Dionys., 
Ant, II, 26, 27. 

3. La dignité de flamine était pourtant une exemption. — Ëxeant 
liber! virilis sexus de patria potestate^ si flamines diales inauguren* 
tur; et féminin! sexus, si yirgines vestales capiantur. Gaius, i^ 130. 

4. Uipian., l. 195, d. de Verb, signif,; L. 4, Dehis qui sunt. — 
Gaius, i^ 127. 

5. Filiusfamilias si militaverit, vel si senator vel consul factus fao- 
rit, manet in patris potestate. L. 4> d. 0ut6. mod. jus» pat.^ etc. 
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les querelles politiques de Rome, plier, quoi qu'ils en 
eussent, leur conduite aux volontés de leurs pères; on 
en vit d'autres arrachés de la tribune, et même frappés 
de mort^ par ce redoutable juge devant qui tout se 
taisait, jusqu'à la liberté la plus orageuse. 

L'adoption produit tous les effets de la puissance 
paternelle ^ ; l'adopté devient complètement étranger 
à sa famille primitive : le lien du sang n'est qu'acces- 
soire dans la famille quiritaire. 

Le mariage résulte du simple consentement des 
époux ^; mais, pour y joindre la puissance maritale, 
il faut le consentement des agnats^; il faut surtout 
l'emploi des formes solennelles qui confèrent au ma- 
riage tous ses effets civils. Ces formes sont la confar^ 
réation^^ cérémonie religieuse et symbolique, où est 
figurée la communication des choses divines et hu^ 
maineSj qui va se créer entre les époux, et la coëmp- 



1. Le triban G. Flaminias, arraché de la tribune par son père. Gic, 
De invenl.y ii. — Horace tué par son père. Tit. Liv., i, 26. — Sp. Gaa- 
sius tué pareillement par son père. Val. Mai., v, 2. — Manlius Tor- 
quatus, Scaurus, Fabius Ëburnus; id., ibid, — Quintil., DecL, m. — 
Aulus Fulyius. Sallust., BelL CaiiLy 39. 

2. Gains, i, 97. — Ulpian., Fragm., viii, 2. 

S. Nuptias non concubitus, sed consensus facit. Ulpian., l. 30, 
D. r.j, 

4. Paul., L. 2, D. De rit, nupL — Gic, Pro Flacc, 

5. Farreo in manum conveniunt per genus quoddam sacrificii quo 
farrens panis adhibetur ; unde etiam confarreatio dicitur. Gains, i, 112. 
— Ulpian., Fraym^ ix. 

16 
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\\(m * , tradition de la femme par une vente fictive, 
A défaut de ces solennités, l'usajc^, où la cohabitation 
pendant une année sans interruption suffit pour pro- 
duire la puissance maritale. Par la coemption le mari 
achète sa femme; par l'usage, il s'en empare et la 
prescrit comme une chose ^. 

Venue dans la puissance, ou, suivant le mot de la 
loi, dans la main de l'homme, la femme prend place 
à titre d'enfant dans sa nouvelle famille ; elle devient 
la fille de son mari*, la sœur de ses propres enfants. 
L'autorité absolue du père s'étend sur elle comme sur 

m 

les autres ; elle peut être répudiée, tuée dans certains 
cas*, mais non pourtant vendue; incapable de pos- 
séder ni de disposer, ce qu'elle apporte avec elle au 
moment du mariage, ce qui peut lui échoir plus tard, 
appartient au chef de la maison : telle est la condition 
de la mère de famille. 

La femme qui cesse d'être en puissance de père ou 
de mari, tombe dans le premier cas sous la tutelle de 



1. Coemptione in manum conveniunt per mancipationem, id est per 
quamdam imaginariam venditiooera... Gaius, i, 113. 

2. Usns. Cf. Gaius. i, 108-116. 

3. Velut annua possessione usucapiebatar... Itaque lege xii Tabula- 
ram cautum erat, si qua noUct eo modo in manum mariti convenire, 
ut quotannis trinoctio abesset, atque ita usum cujusque auni inter- 
rumperet. Gaius, i, 3. — A. Gell., m, 2. — Macrob. Saturnal., i, 3. 

4. Filiœ locum obtinebat. Gaius, i, 3. — Eratmulier mater familias 
viro loco filiœ. Boetb., in Cicer. Top. — Cf. Gaius, ic?., ii, 139, 159. 

5. Dionys. Halic, ii. — A. Gell., ii, 23. — Plin.,^w/. nat, xiv, 13 
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ses agnats, dans le second cas sous celle des agnats de 
son mari*. Un agnat, même mineur, peut être tuteur 
d'une femme. Le lien de famille étouffant partout le 
lien naturel, la parenté maternelle est nulle ; les droits 
pour la tutelle, les droits pour la succession sont con- 
centrés dans la famille paternelle. 

Le testament est d'abord une loi véritable rendue 
dans l'assemblée du peuple ^. On substitue ensuite à 
cette forme de difficile exécution une vente figurée de 
la famille, personnes et choses, faite par le testateur 
à un héritier qui est ordinairement celui à qui éché- 
rait l'hérédité par intestat. L'institué mis aux lieu et 
place du défunt exerce tous ses droits, et continue en 
quelque façon la personne du testateur. 

Rien ne limite, en matière de succession, la volonté 
du père de famille : cette volonté est la loi même, les 
Pouze Tables le disent ^. Il peut exhéréder ses en- 
fants ^ ; il peut aussi les forcer de subir une hérédité 
onéreuse ; ils sont, à soti égard, héritiers siens et néces^ 
saires^. 

1. Gaius, II, 86, 90 ; m, 82. — Cic, Top., i?; pro Flacc.y 34. 

2. lu calatis comitiis. Gaius, ii, 101. — A. Gell., xv, 27. — En temps 
de guerre et au moment du combat, la loi admit le testament in pr<y- 
cmctu. Plut., CorioL, 9. — Fest., verb. Endo procinctu. 

3. Uti legassit, ita jus est. L. xii Tab., 5. 

4. Licet eos exhseredare quos et occidere licebat. Paul.^ l. Il, 
D. De lih. et post. — L. xii. — Ulpian., Fragm.^ xi, 14. 

5. Suus hsares et necessarius. — Omni modo, sive velint, sive no- 
liDt, tam ab intestato quam ex testamento bœredes flunt. Gaiu&, i, 157. 
— Ulpian., Fragm*, xxii, 24. 



280 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

S*il meurt intestat, les héritiers siens se partagent 
la succession ayec égalité, quel que soit le sexe; la 
mère a droit à une part d*enfant ; le fils émancipé, la 
fille mariée et en puissance ne sont point appelés, 
car ils sont sortis de la famille. La succession, à défaut 
d'héritiers siens, appartient aux agnats; à défaut 
d'agnats, aux membres de la race, aux gmtiles ^ ; à 
défaut de ceux-ci au premier occupant. 

Le droit de propriété ^ de domaine est un droit ex- 
clusif du Romain, au moins quant aux immeubles; 
l'étranger n'y participe qu'en vertu d'un privilège 
spécial, comme le Latin et l'Italien ; autrement il n'est 
capable que d'un fait de détention, sans garantie de 
durée, sans force contre la revendication de l'ancien 
propriétaire romain entre les mains de qui le droit est 
resté; mais ce droit, il faut que le Romain lui-même 
l'obtienne par l'efBcacité des formes solennelles. La 
loi en reconnaît deux. 

D'abord vient la mancipation^ ^ que nous avons vue 
appliquée fictivement à la libération du fils de famille, 
au mariage par coemption, à l'institution d'héritier. 
Elle se pratique comme il suit. Le vendeur et l'ache- 

1. L. XII Tab., 5.~Gaius, f,155; m, 9.— Ulpian., Fra^m., xxvi,l. 
— Coii. leg, mosatc,^ xvi, 3, 4. — Justin., InstiU pr. de hœr, g, ah 
intest, 

2. Gaius, I; 122. — Je ne parlerai point ici de la distinction des 
choses mancipi et nec mancipi; cette manière d'envisager la propriété 
étant étrangère à l'objet de mon livre. 
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teur d'une chose se réunissent en présence de six té- 
moins romains, dont l'un tient une balance. L'ache- 
teur, mettant la main sur la chose ou quelque symbole 
de la chose, prononce certaines paroles obligatoires ; 
puis il touche la balance avec un lingot de cuivre, 
signe représentatif du prix d'achat * Dans cette forme , 
l'aliénation est consommée, le domaine quiritaire * 
de la chose est transféré» irrévocablement ; mais la 
moindre omission dans la solennité priverait l'ach?- 
teur de toute garantie de la chose achetée : le Romain 
ne serait plus dès lors aux yeux de la loi qu'un déten- 
teur précaire, un étranger. 

L'autre mode porte le nom de cession en droit ^. 
C'est une revendication fictive de la chose à trans- 
mettre, portée devant le juge par le nouveau pro^ 
priélaire contre l'ancien, comme si lui-même était le 
véritable et légitime propriétaire de cette chose. Celui- 
ci ne contredisant point, la chose est adjugée au 
premier. 

L'acquisition du do.naine quiritaire s'obtient en 
outre par une possession non interrompue de deux 



1. Is qui mancipo accipit, rem teoes ita dicit : hune ego hominem 
ex jure Quiritium meuin esse aio, isque mihi emptus est hoc œre 
seneaque libra... Gaius, ii, 22, 33.— Ulpian., Fragm.^ xix. — Plin., 
Hist. nat.y 23; 13, 3. — Fest ^ verbo Class. test. 

2. Dominium quiritarium, legitimum^ ex jure Quiritium. 

3. Cessio injure. — £t mancipationem et in jure cessionem. L. xii 
Tab. in Fragm. Vatic, 50. 

16. 
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années pour' les fonds de terres, et d'une seule pour 
les autres objets de la propriété. C'est ce qu'on appelle 
Vusucapion^. 

Quant aux obligations^ leur vertu dépend de formes 
rigoureuses, de paroles sacramentelles; elles reposent 
aussi sur ce principe que l'obligé doit remplir son en- 
gagement ou se livrer lui-même. On connaît l'inhu- 
manité du nexus; le débiteur insolval^le devient la 
propriété du créancier ; et, s'il faut adopter l'inter- 
prétation ordinaire du texte des Douze Tables, les 
créanciers, lorsqu'ils sont plusieurs, peuvent se par- 
tager entre eux les lambeaux de son corps ^. 

La procédure civile figure un combat judiciaire : 
chaque réclamation doit être accompagnée d'une sym- 
bolique particulière qui embrasse certains gestes et 
certaines paroles : ce sont là les actions de la loi ^. La 
moindre inexactitude dans l'accomplissement de ces 
gestes, dans renonciation de ces formules orales, 
entraînerait la nullité de l'action. 

Tel est le caractère du droit romain vers le temps 
des décemvirs. 

Ce droit si fortement marqué au cachet du patri- 
ciat, le patriciat s'était réservé le privilège de l'inter- 



1. Usucapio. — Cf. L. xii Tab., 6. 

2. Parteis secanto. L. xii Tab., 3. » Cf. A. GelL, xx, 1, 12, 15, — 
Gaius, III, 78 ; iv, 21. — Quint., Itisc, ui, 6. — TertuL, Apol.^ 4. 

3. Actiones legis, actus legitimi. 
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prêter. Il avait seul la clef de cette procédure à moitié 
religieuse, de ces jours fastes et néfastes, de ces gestes 
symboliques, de ces paroles fatales, qui dominaient 
la loi. Mais les mystères du sacerdoce juridique furent 
enfin dévoilés : le plébéien Cn. Flavius, greffier du 
jurisconsulte patricien Appius Claudius, en divulgua 
la connaissance*. Vainement l'aristocratie, pour res- 
saisir un pouvoir qui lui livrait les intérêts privés des 
citoyens, imagina de nouvelles formules, celles-ci 
eurent le sort des autres^. Le progrès de l'esprit po- 
pulaire amenait avec lui en toutes choses la publicité 
et la discussion. Des plébéiens se firent jurisconsultes. 
Un d'entre eui, le premier de son ordre qui parvint 
au pontificat, Tib. Coruncanius, ouvrit, sous l'autorité 
d'un nom illustre, une école publique où vinrent se 
presser côte à côte plébéiens et patriciens 3; le droit 
passa dès lors de l'état de tradition et de doctrine 
occulte à l'état de science. 

Mais tandis que, dans sa sphère propre et dans son 
développement normal, la jurisprudence civile éprou- 
vait ces grands changements, il s'était ouvert en de- 



1. Jus Flavianum. TU. Liv., ix, A6. — Val. Max., ii, 5. — Pompon., 
L. 2, 7, D. de Orig. jur, — Cic, de Oral,, i, 41; ad At.^ vi, 1. — 
A. GeU., VI, 9. — Plin.,^i.y^. nat., xxxiii, 1. 

^2. Jus jElianum. Pompon., l. 2, 7, d. de Orig, jur. — Cic, Pro 
Mur. y II. 

3. Vers Tan 473 de Rome. Pompon., l. 2, 35, d. de Orig. jur. — 
Cic, Pt'o Dom.y 54; de Senect, 9. 
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hors d'elle une carrière de discussion bien autrement 
libre, un champ de progrès bien autrement vaste, par 
la création de la préture. 

Ce fut Tannée 387, année fameuse dans Thistoire 
de Rome par l'admission des plébéiens au consulat, 
qui vit naître cette nouvelle magistrature presque 
égale en dignité au consulat même. Réservée d'abord 
aux patriciens comme un dédommagement de leurs 
derniers échecs, elle leur fut bientôt enievée avec tout 
le reste ; trente ans s'écoulèrent à peino, et déjà elle 
était aux mains de la classe populaire. 

La préture eut pour objet l'administration de la 
justice. Papinien en définit les attributions princi- 
pales par ces trois mots : aider ^ suppléer, corriger le 
droit civil * ; aider la loi en l'interprétant quand elle 
était obscure ; la suppléer quand elle était muette; la 
corriger quand elle choquait dans l'application le 
sentiment naturel d'équité, ou quand elle ne concor- 
dait plus avec les besoins contemporains et le chan- 
gement des mœurs. Investi de l'importante prérogative 
de décider le^ questions de droit, le préteur renvoyait 
ordinairement la connaissance du fait à des juges 
dont il dressait le tableau/*. Chaque année, avant d'en- 
trer en charge, il publiait une exposition, un pro- 

/■ 

1. Âdjuvandi, vel supplendi, vel corrigendi juris civilis gratia, 
propter utilitatem publicam. L. 7, o. de Justit, etjur, 

2. Cf. M. Guizot, Cours d*hist, moderne^ 1828-1829, p. 53. 
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gramme des principes de droit qui devaient le diriger 
dans l'application de la loi, et auxquels il promettait 
de s'astreindre : c'est ce qu'on appelait son édit. Les 
moyens dont il se servait pour corriger la loi consis- 
taient en exceptions, en prescriptions, en fictions qui 
avaient pour but d'altérer la nature du fait, afin 
qu'une solution plus équitable pût s'appliquer au fait 
réel, sous le masque d'un fait supposé *. « Le préteur, 
<K dit à ce sujet un jurisconsulte, fut la voix vivante 
c( du droit civil ^. » Cette voix lui fit dire bien des 
choses qui ne s'accordaient parfaitement ni avec Ja 
lettre ni avec la tradition; et il arriva que, dans un 
grand nombre der cas, une même question eut deux 
solutions possibles, l'une tirée de la stricte observation 
de la loi, l'autre empruntée au bon sens humain, aux 
lumières naturelles, aux notions innées de justice : de 
là cette distinction, qui joua bientôt un si grand rôle, 
entre le droit équitable, ou simplement Véquité^^ et le 
droit étroit^ le droit civil proprement dit *. 

Le préteur devait juger ou faire juger les différends 
qui survenaient dans la ville, non-seulement entre 
Romains, mais entre Romains et étrangers, ou sim- 



1. Hugo, Hist, d. D, A., i. — Haubold., Inst. hist dogm.y i, 133 
seqq. Hennec, et Intr.^ par Giraud. — Pothier., Pand., proL^ etc. 

2. Nam et ipsum jus honorariurn viva vox est juris civilis. Mœcian., 
L. 8, D. de Just. etjur. 

3. yEquumjus, SBquitas. 

4. Strictumjus, jus civile. ir 
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plement entre étrangers. Un seul magistrat y suffli 
quelque temps. Mais Faction toujours croissante de 
Rome au dehors amenant dans son enceinte ^ne af- 
fluence d'étrangers plus continue, plus considérable 
d*année en amiée, et qui dépassait parfois le nombre 
des citoyens indigènes, il fallut établir une police 
parmi ce peuple mélangé de toutes les races, venu de 
tous les coins du monde; il fallut lui donner une jus- 
tice : on scinda la préture en deux branches, et un 
préteur des étrangers fut institué*. 

La juiidiction prétorienne avait eu, dès le principe, 
un grand problème à résoudre, celui-ci : quel droit 
était applicable aux étrangers? Rappelons-nous bien 
ici la valeur politique des mots. Étranger et Romain : 
le Romain, c'était l'habitant de la république investi 
du droit de cité, par naissance ou par concession; 
l'étranger pouvait appartenir sans doute à un gou- 
vernement indépendant de la république ; mais le plus 
fréquemment, ce n'était autre chose qu'un membre 
inférieur de l'association romaine, un habitant du 
terrritoire de la république, non citoyen; un Latin, 
un Italien, un provincial, un sujet de quelque roi 
ami, un bourgeois de quelque cité fédérée. Or la loi 
romaine était, dans toute son étendue, le patrimoine 
du Romain ; dans certaines proportions déterminées, 

1. Vers Tannée 483 de Rome, 266 avant Jésus-Christ. ^Prœtor 
♦ peregrinus. 



MARCHE VERS L'UNITÉ PAR LE DROIT. 287 

le privilège du Latin ou rte l'Italien ; mais le provin- 
cial, mais le sujet d'un gouvernement vassal, quand 
ils se trouvaient à Rome, ne pouvaient invoquer au- 
cune loi écrite. Quelle législation auraient-ils réclamée 
comme leur bien? La loi romaine? Ils n'y pouvaient 
prétendre; car elle était à leur égard non pas unique- 
ment la loi d'un peuple, mais le privilège d'une 
classe *; elle conférait sur les personnes et sur les 
choses des capacités incompatibles avec la qualité 
d'étranger. Fallait-il que le juge allât rechercher la 
loi de chacun pour l'appliquer à chacun : la loi de 
l'autonome pour l'autonome ; la loi de telle province 
pour tel provincial? Évidemment une pareille hypo- 
thèse était absurde. 

La difficulté fut tranchée comme elle devait l'être : 
le préteur, dans la nécessité de rendre justice sans loi 
préétablie, fit la loi lui-même; son édit, interprétatif 
du droit civil quant au Romain, fut, quant à l'étran- 
ger, un acte législatif pur. Et lorsque le préteur des 
étrangers vit se presser autour de son tribunal des 
représentants du monde entier, Européens, Africains, 
Asiatiques, hommes civilisés, hommes barbares; 
quand il rendit des sentences qui retentissaient bien- 
tôt d'ItaUe en Grèce, et de Grèce en Asie, le droit 
prétorien prit une importance, la dignité prétorienne 

1. Voir ci-des8us, pages 25 et sniv ; /iSetsui?. 
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un éclat qui ne firent que croître avec les lumières, 
le goût des théories philosophiques et radoucissement 
des mœurs. L'institution des préteurs provinciaux in- 
troduisit également au sein de cette ^grande magis- 
trature une émulation, une concordance salutaires. 

Cette obligation de tout construire imposait l'obli- 
gation de chercher et de connaître beaucoup. On se 
livra avec empressement à Tétude des législations qui 
régissaient les plus considérables et les plus éclairées 
des nations conquises. Sur toute la surface du terri- 
toire romain, où les magistrats provinciaux adminis- 
traient la justice avec un arbitraire forcé plus ou 
moins large, ce travail, important pour tous, préoc- 
cupait Tesprit des sujets comme celui des maîtres; 
partout on examinait, on discutait; puis les propré- 
teurs et les proconsuls rapportaient à Rome le fruit 
de leur expérience. Le mouvement annuel des magis- 
tratures, si mauvais qu'il fût d'ailleurs sous plus d'un 
rapport, produisait du moins ce bon résultat, qu'il 
agrandissait le cercle de l'expérience et qu'il stimulait 
l'activité des études. Par l'observation de tant de lé- 
gislations et de coutumes, on reconnut qu'elles con- 
tenaient toutes des choses identiques ou analogues; 
et, concluant de la généralité ou de la presque géné- 
ralité d'une institution à sa bonté absolue, du moins 
à la convenance de son application générale, on finit 
par tirer de ces règles communes une sorte de droit 
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commun, un droit des gens ^ ou des nations^ dans ce 
sens que le& diverses sociétés humaines s*étant trou- 
vées d'accord pour l'établir, il était l'expression de 
leurs volontés et de leurs besoins. 

Ce ne fut même là qu'un premier degré dans le tra- 
vail de généralisation. Des données de l'expérience, 
l'esprit s'élança vers les spéculations abstraites. Il 
voulut remonter aux notions éternelles du juste et 
de l'injuste pour en redescendre, avec des préceptes 
et des règles de philosophie morale supérieurs à 
tous les faits juridiques, au droit des gens comme au 
droit civil : et le droit naturel ^ se forma à l'aide de la 
philosophie grecque, ii l'aide surtout du stoïcisme, 
dont la doctrine ferme et élevée convenait bien à la 
gravité des lois. En vertu d'une affinité originelle, le 
droit naturel s'allia avec le droit des gens, et tous 
deux se confondirent fréquemment dans les théories 
des jurisconsultes prétoriens ^. 

Grâce à cette science nouvelle, l'étranger eut sa loi 

1. Jus gentium est quo gentes humanae utuntur. Ulpian., l. i, 4, 
D. de Just etjur. — Cf. Pompon., l. 2; Florent., l. 3 ; Ulpian, l. 4 ; 
Hermog., l. 5, d. loc. aï. 

2. Jus naturale est quod natura omnia animalia docuit, nam Jus 
istud^ non humant generis proprium^ sed omnium animalium... corn- 
mane est. Ulpian., l. 1, 5, d. de Just, etjur, — Cf. Cic , de Leg., i, 6. 
Constituendi vero juris ab illa summa lege capiamus exordium, qu» 
saecalis omnibus ante nata e^t, quam scripta lex ulla, aut quam om- 
nino ciTÎtas constituta. 

.3. Voir Texceliente introduction qui précède la Chrestomathie de 
M. Blondeau ; et Pothier, prol, ad Pond. 

17 
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qu'il put invoquer et qui prit de jour en jour plus de 
stabilité dans Tédit du préteur. Il acquit par elle , sur 
les personnes et sur les choses, des droits qui n'étaient 
point juridiquement ceux du Romain , mais qui, dans 
beaucoup de cas, n'en différaient guère quant aux 
effets. C'est ainsi qu'il se créa un domaine du droit des 
gens ^, qui yint se placer à côté du domaine quiritaire; 
une* propriété prétorienne qui fut en fait tout aussi 
irrévocable que la propriété civile. C'est encore ainsi 
que des règles plus simples et plus humaines présidè- 
rent entre étrangers à tout ce qui concernait l'état des 
(personnes, les testaments, les successions, les conven- 
tions, la procédure. J'entrerai bientôt à cet égard dans 
plus de détails. En principe, ces nouveautés regar- 
daient les étrangers et la juridiction de leur préteur 
spécial; mais, par cette vertu d'attraction qu'exercent 
les doctrines fortes et logiques, celle-ci se glissa dans 
la juridiction du préteur urbain. Chargé de suppléer 
la loi civile, le préteur urbain emprunta, pour le faire, 
les dispositions du droit des gens ; chargé de la corri- 
ger, il invoqua les lumières du droit naturel et du droit 
des gens, et puisa à pleines mains dans cette inépui- 
sable mine. On aperçoit d'un coup d'œil quelle altéra- 
tion ce mélange dut apporter dans le droit national. 
Le droit prétorien, devenu synonyme à* équité *, repré- 

1. In bonis; dominium bonitarium ; ex jure gentium. 

2. Jus praetorium, appelé aussi jus honorarium, à cause de la di- 
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senta le bon sens humain et la science philosophique , 
en opposition àr l'interprétation littérale et à la routine 
du droit civil. 

A l'époque où cette grande révolution se décida, 
l'étude de la philosophie grecque était à Rome l'objet 
d'une véritable passion; le c^té philosophique sous 
lequel la réforme juridique se présentait la fit donc 
accueillir avec une faveur qui tint de l'engouement. 
Des théories si hautes et si hardies procuraient une 
sorte d'éblouissement presque général. Il devint de 
mode de négUger la jurisprudence traditionnelle*; on 
ne parla plus qu'avec dédain de la loi des Douze 
Tables, du droit rigoureux, de la servilité des vieilles 
doctrines. Cette loi des Douze Tables, qui avait fait 
longtemps partie de l'éducation nationale , et que les 
enfants apprenaient par cœur a comme un chant solen- 
ik nel et nécessaire » (c'est le mot de Oicéron*); cette 
loi, le fondement du droit civil, fut chassée des écoles ^ 
et remplacée par la théorie de l'édit prétorien *. Mais 
dans le sein de la science du droit, l'enthousiasme ne 
fut pas sans contradicteurs; les jurisconsultes se parta- 

gnité prétorienne ; aequitas^ bontfm et œquum, justitia, jus naturale, 
ratio naturalis. 

1. Et hiBC œtas nostra juris ignara est. Cic, de Orai,y i, 18. 

3. Discebamùs enim pueri duodecim^ ut carmen necessarium. Cic.^ 
de Leg., ii, 25. 

3. Quas Jam nemo discit. Cic, ibid, 

h- Ex prœtoris edicto, ut plerique nunc, In hauriendam juris disci- 
plinam*.. Cic, ibid,, i, 5. 
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gèrent. Les uns s'efforcèrent de maintenir la tradition ; 
les autres travaillèrent à la renverser. La loi des Douze 
Tables d'un côté, l'édit du préteur de l'autre, furent 
deux drapeaux plantés dans la lice juridique et qui 
marquèrent longtemps deux camps opposés. 

Il serait difticile, qugique néanmoins on Tait tenté, 
de rattacher bien étroitement ces deux drapeaux aux 
partis politiques de Rome, tels qu'ils se dessinaient 
vers la fin du gouvernement républicain. Sans doute 
on doit y reconnaître les signes partiels d'une lutte 
plus générale, de la lutte qui se retrouvait partout dès 
qu'on perçait au fond des choses. Leur antagonisme 
représentait la vieille individualité romaine aux prises 
avec les idées et les besoins du monde asservi. Mais les 
partisans de la science nouvelle ne l'envisagèrent pas 
uniquement sous cet aspect ; ils y virent une question 
de philosophie bien plus qu'une affaire de gouverne- 
ment. La rénovation du droit compta parmi ses plus 
ardents propagateurs plusieurs des derniers soutiens 
de la répubUque qui embrassèrent, daus le système 
prétorien , la hberté de la pensée, sans trop s'aperce- 
voir que celle-là ruinait précisément la liberté répu- 
blicaine dans un de ses plus solides remparts. Sur ce 
terrain du droit, Labéon, l'ami de Brutus, donnait la 
main à Trébalius, l'ami de César. Cicéron, incertain , 
comme toujours, passait d'un camp à l'autre. Tantôt 
il proclamait son admiration pour les Douze Tables, 
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• 

« ce chant solennel, » ce chef-d'œuvre de la sagesse 
anticfue, préférable à toutes les conceptions des philo- 
sophes*; tantôt il allait rougir, devant ses amis stoï- 
ciens ou épicuriens, de son enthousiasme pour de 
pareilles vieilleries; et alors il développait ces magni- 
fiques théories de la loi universelle, émanée de la 
raison divine, lien de Dieu ot des hommes, supérieure 
à toute loi écrite, à toute société constituée, sainte, 
constante, éternelle^. Le génie de Cicéron, miroir 
magique où les idées de ses contemporains se reflé- 
taient sous d'admirables formes, eut le tort de les 
refléter toutes tour à tour et presque à la fois. Sous 
l'empire des émotions les plus diverses, il s'animait et 
en jetait une expression immortelle. De là ces varia- 
tions, ces contradictions si amèrement reprochées et 
qui ne sont, après tout, que le tableau des dissidences 
de son siècle. 

Au point 011 nous sommes arrivés, examinons ce 
que cette grande lutte avait déjà produit dans la légis- 
lation romaine; quelles modifications s'y étaient intro- 
duites depuis l'époque décemvirale jusqu'à la fin de 
la république. ' 

On reconnaît que la servitude a reçu déjà quelques 



1. Fremant omnes licet, dicam quod sentio : Biblioihecas, me Her- 
cule, omniom philosophorum unus mihi videtur xii Tabulamm libel- 
lus... superare. Cic.^ de Ch*at., i, /^3. 

2. Cic, de Leg,^ i, 6 et passim. 
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améliorations ; les causes légales qui peuvent la pro* 
duire deviennent moins nombreuses; les a£Eranchi&- 
sements sont favorisés. 

La puissance paternelle est toujours en vigueur. Le 
droit des gens respecte ce terrible pouvoir comme un 
des fondements de Tordre politique; et les fictions 
prétoriennes n'ont point encore osé en approcher. 
Cependant il tend à s'adoucir. Quelques exécutions 
domestiqués signalent les derniers temps du gouver^ 
nement républicain ; Tesprit de parti les absout, quand 
elles sont politiques ' ; mais déjà la conscience publi- 
que se révolte et de grands changements sont prêts à 
s'accomplir. 

C'est surtout en ce qui touche au mariage que se fait 
sentir l'influence des nouvelles doctrines. On commence 
à éviter les formes de mariage qui créent la puissance 
maritale , et les unions par simple consentement se 
multiplient. Ensuite, la condition de la femme en 
puissance s'améliore de droit et de fait par l'institution 
des dots^. Sans doute, le régime dotal, à ses premiers 
essais, est encore loin de produire ce qu'il réalisera 

1. Voir le sang-froid avec lequel Salluste raconte le meurtre de Fui- 
yius par son père. — Fuere tamen extra conjarationem complures 
qui ad Gatilinam initie profccti sunt. In his erat Fulvius, senatoris 
filius, quem retrorsum ex itinere parens necarij usait. Sall.^ Catil., 39. 
— Cf. Val., Max.^ v, 2. ^ 

2. On peut consulter sur le régime dotal un excellent chapitre de 
V Histoire de la propriété foncière en Occident^ par M. E. Laboalaye. 
Paris, 1830. 
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plus tard; la dot tombe dans le domaine quiritaire du 
mari, qui peut l'aliéirer, sauf restitution, condition que 
mille circonstances peuvent rendre illusoire; mais 
du moins un principe fécond est posé : la femme 
est reconnue propriétaire, elle a son bien à elle 
dans la famille. Ce principe contient toute une réac- 
tion contre la puissance maritale, et la réaction sera 
violente *. 

De forcée qu'elle était et dévolue toujours aux 
agnats, la tutelle des femmes devient optive ; en vertu 
du testament de celui qui l'avait en puissance , la 
femme peut se choisir un tuteur ^. Cicéron a soin de 
nous rassurer sur la sévérité d^ cette dernière tutelle, 
dans laquelle, si nous l'en croyons, c'était bien plutôt 
le tuteur qui tombait sous la puissance de sa pupille ^. 

Tandis qu'autrefois l'intérêt de la famille dictait 
seul les règles de la tutelle des impubères, l'intérêt 
du pupille se fait entendre aujourd'hui : c'est lui 
que la loi doit envisager désormais et que le juge 
protégera *. 

Le droit testamentaire s'est simplifié. La forme 



1. L. Lxiv, 3,*D. de Jur, dot. — Voir M. Ducaurroy, Instit, expliq., 

1, A06. 

2. Gaius, 1, 148. 

3. Hi (jurisconsuiti) invenerunt gênera tutorum quœ potestate mu- 
lierum contineantur. Gic, pro Murœn.y 12. 

4. GaiuB^ I, 185^ 186, 187. — Ulpiaii., Fragm.^ xi, 18. — Id., L. i, 

2, D. de Tut, et cur» — Modest.^ l. i, 1^ d. de Cons, tut. 
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solennelle , par adrogation , dans les comices , est 
tombée en désuétude; la forme par mancipation, ou 
vente fictive de Thérédité, se modifie grandement au 
moyen des tablettes testamentaires signées et scellées 
par sept témoins et contenant les intentions écrites du 
testateur. Le préteur n'exige même plus la mancipa- 
tion; il considère comme valable le testament écrit ou 
verbal fait devant sept témoins. Dans ce cas il ne donne 
pas aux héritiers l'hérédité, mais la possession des 
bietis^y ce qui revient au même. 

Ce n'est plus seulement la volonté du testateur qui 
crée le droit de l'hérédité ; on reconnaît des cas où ce 
droit existe par lui-même, en vertu de la loi naturelle. 
Ainsi , le fils en puissance ne peut plus être exhérédé 
par simple prétérition : il faut qu'il y ait de lui exclu- 
sion formelle, sous peine de nullité du testament, 
parce que, dit le nouveau droit, il n'est pas supposable 
qu'un père dépouille son fils, sans une cause grave, 
présente à son esprit au moment de ses dispositions 
suprêmes. Mais cette limitation n'a lieu d'abord qu'en 
faveur du fils. Ni la fille ni les descendants du fils 
n'y peuvent encore prétendre ; ils ne sont pas encore 
reconnus copropriétaires de la fortune paternelle. 
Bientôt ces différences disparaîtront , et le préteur 



1. Bonorum possessio secundum Tabulas. Gaius, ii, 119^ 121,147. 
— Ulpian., Fragm,, xxvui^ 6. 
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donnera à ceux-ci comme aux autres la possession 
des biens contre la teneur du testament^, 

» 

L'exhérédation formelle elle-même est soumise à 
l'appréciation du juge. La plainte à'inofficiosité peut 
être invoquée par Théritier du sang dépouillé , contre 
le testament qui le dépouille, et l'admission de la 
plainte entraîne la nullité du testament. Ici encore, 
par une fiction fondée sur les théories du droit natu- 
rel, le juge suppose qu'un père qui a déshérité les 
siens sans motif grave ne jouissait pas alors de sa 
pleine raison *. 

Ainsi la justice publique s'immisce de plu» en plus 
dans les actes du gouvernement domestique. Le chef 
de famille ne peut déjà plus exhéréder à son gré; il ne 
pourra pas davantage imposer à Thérilier sien une 
hérédité onéreuse : un bénéfice d'abstention sera 
accordé au fils en puissance contre la succession 
paternelle 3. 

Sous l'empire des mêmes idées d'intérêt et de pro- 



1. Gaius, II, 124, 125 seqq. — Ulpian., Fragm , xxii, 17, 20» 
xxYiii, 2. — L. ni, 9, D. de Bon. po^s, contr. iab, — Justin., Instît,, 
m, 9. 

2. Res illo colore dofendi'iir, npud JMdicem, ut videaMir ille qtiasi 
non sanse mentis fuisse qunm tpstàmentum inique ordinaret. L. v^ 
D. De innffic. tpst, — Justin., InsfiK^ tt, 18. — Cic, in Verr,, i, 42. 
— VaL Max., vn, 7, 5. 

3. Jure prœtorio suis et necessariis hseredibus abstinere se a paren- 
tis hœreditate perinittitur. Ulpian., xxii, 24 — Gaius, ii, 153 seqq. — 
Justin., //i^fiY., II, 19, 2. 

17. 
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tection pour les héritiers du sang, deux plébiscites 
sont yenus restreindre la faculté de disposer, par la 
voie des legs , au delà d'une certaine limite ^ Les lois 
et le droit non écrit tendent également à rétablir la 
famille naturelle, si étrangement anéantie par les insti- 
tutions civiles. Le droit de gentilité décline et s'éteindra 
bientôt. 

Le domaine quiritaire subsiste toujours, s'acquiert 
toujours par les mêmes modes; il forme toujours la 
seule propriété civile, privilège exclusif du Romain. 
Son action est limitée aux fonds italiques; le sol pro- 
vincial r%ste en dehors de la propriété romaine ^. 

L'étranger n'a toujours pour lui que la tradition ^ 
titre précaire en face du droit civil ^ ; mais le préteur 
décide que le possesseur de bonne foi, quand il a pos- 
sédé longtemps, est couvert par une exception, la 
prescription ^, contre quiconque prétendrait l'évincer. 
Cette exception ne sert qu'à la défense; pour qu'il 
exerce la revendication de sa chose, le préteur lui 
accorde V action utile^. C'est ainsi que, sous des mots 
nouveaux , on crée en faveur de l'étranger ou du Ro- 
main qui a négligé les formes civiles , une propriété 

1. Les lois Fu7na teftamentaria (A. R., 576), et Voconia (585). 

2. Gaius^ iii^ 19. — Justin., Instit., iii^ 1^ 9. 

3. Gaius, II, liO seqq. 

U. Elle est de dix ans entre présents, et de vingt entre absents. -« 
Gaius, IV, 36. — PauL, Sent.^ ii, 5, 3 «eqq. 
5. Ulpian., Fragm., x. 
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naturelle, un domaine et une usucapion du droit des 
gens. 

Ce nouveau mode d'acquérir confère à la propriété 
provinciale le caractère d'irrévocabilité que la loi civile 
lui refuse. En théorie, les £onds provinciaux ne ces- 
sant jamais d'appartenir à l'État , ne peuvent donner 
lieu qu'à un usufruit de la part des détenteurs; en 
réalité, leur possession perpétuelle, garantie par les 
modes du droit des gens, ne diffère en rien d'une pro- 
priété véritable*. 

Le législateur et le préteur interviennent à la fois 
dans la matière des obligations, réglées avec tant de 
rigueur, avec tant de cruauté même par le droit civil. 
L'engagement corporel du débiteur est aboli ^. Divers 
genres de contrats s'introduisent ; l'exception de dol 
les domine ; nulle part l'équité n'occupe une plus large 
place, n'exerce une influence plus décisive que dans 
les conventions telles que les établit le droit des gens. 

Le combat symbolique des actions de la loi est rem- 
placé par un système de formules plus simple, plus 
rationnel, et qui ne présente plus les mêmes dangers ^. 

Ainsi les principes d'un nouveau droit sont venus 
se poser à côté de ceux du droit ancien; une nouvelle 



1. Gaius^ II, 40 seqq. — Ulpian., Fra^m., xix.,— Paul.. Sent.^ ii, 
5, 3 seqq. 

2. Par la loi PetiliaPapiria^ en Tan 428 de Rome. 

3. LL. Mbutia^ Julia^ Pinaria^ Calpumia, etc. 
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constitution de la famille, une nouvelle constitution 
de la propriété commencent à se produire : la période 
suivante verra se coordonner ces éléments encore 
confus. 

La révolution impériale fit éprouver à l'adminis- 
tration de la justice des changements analogues à 
ceux qu'elle introduisait dans Tordre politique. La 
concentration de toutes les magistratures républi- 
caines dans les mains du prince fit de lui le chef 
suprême de toutes les juridictions attachées à ces 
magistratures'. Il devint, à l'égard des tribunaux, 
souverains au temps de la république, un juge uni- 
versel de recours. Par suite de l'indépendance réci- 
proque des magistratures, les juridictions avaient été 
jusqu'alors, et sauf peu d'exceptions, spéciales, iso- 
lées; la constitution impériale les échelonna, créa 
entre elles des degrés qui vinrent aboutir de tous côtés 
à l'empereur, et les voies de droit s'organisèrent avec 
régularité. Mais si actif que fût le prince (et les pre- 
miers césars comptèrent leur devoir de juge parmi 
lès plus importants du principat), il ne pouvait faire 
par lui-même qu'un usage bien borné de sa préro- 
gative; il dut la déléguer, et la délégua effectivement 
aux grands officiers qui l'approchaient. Au préfet du 
prétoire, il donna Ips appels de la justice provinciale; 

1. Legum munia in setrahere. Tacit., Ànn,^ i, 3. 
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au préfet de la ville, ceux de la justice urbaine*; au 
préfet des gardes de nuit, la 'double fonction de juge 
correctionnel et de magistrat instructeur^. Mais le 
préfet du prétoire, placé plus près du prince et plus 
initié à ses secrets, attira peu à peu à lui la plupart 
de ces attributions ; c'est ce qui constitua dans Tordre 
civil Ténormité de ce pouvoir, si redoutable aux 
césars eux-mêmes ^. 

Ainsi les préteurs, tout en continuant de rendre là 
justice, n'eurent plus qu'une juridiction secondaire; 
l'empereur put réformer leurs décisions en appel ; il 
devint le véritable juge des questions de droit; il 
s'empara de la jurisprudence prétorienne. 

Par^une autre voie, il se rendit maître également 
de la jurisprudence civile. Au lieu de frapper le corps 
des jurisconsultes, dont il redoutait pourtant la vieille 
autorité, Auguste le divisa, en le comblant d'hon- 
neurs. Il choisit dans son sein une sorte ^e commis- 
sion ou de conseil qu'il investit du privilège de ré- 
pondre officiellement sur le droit, de telle sorte que 
ses réponses fussent censées émaner du prince même, 
et obligeassent les juges dans leurs décisions*. Cette 



1. Ulpian., L. 1, D. de Offic. prœfect. urb* — L. viii, 5, de Pœnis. 
— L. XVII, c. de Àppell. 

2. Ulpian. et Paul. L. l, d. de Offic, prœfect. vig. 

3. Cf. L. L, de Offic, prœfect. prœt, 

ft. PrimuB D. Aagufttus, ut major juris auctoritas haberotur^ con- 
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iDStitution devint pour la science du droit une source 
féconde de travaux suivis, de progrès réguliers, où la 
pratique et la théorie se prêtèrent un mutuel secours. 
Auguste n'eut garde d*y introduire l'esprit de parti 
politique ou juridique; il voulut que les nouveautés 
prétoriennes y prissent place à côté de la tradition, 
le droit naturel auprès du droit civil, le républicain 
et le théoricien Labéon à côté de Capiton, son double 
antagoniste dans les questions de science et dans 
celles de gouvernement*. Les deux écoles, dont ces 
grands jurisconsultes étaient alors les représentants, 
continuèrent dans leurs écrits-la vieille guerre de 
doctrine qui se prolonga, par leurs disciples, jusque 
vers le temps d'Adrien. Mais beaucoup moins abso- 
lues, beaucoup moins exclusives qu'autrefois, et con- 
vergeant vers un but commun , celui de concilier le 
droit national et le droit universel en les rapprochant 
graduellement, ces sectes fameuses différèrent surtout 
par la méthode et par le choix du point de départ. 
L'une, la secte des sabiniens, composée des disciples 
de Capiton, se tenait volontiers près des textes, et che- 
minait avec précaution dans les sentiers battus; l'au- 
tre, celle de Labéon, dirigée après lui par Nerva et 

stitait ut ex auctoritate ejus re^onderent, et illo tempore peti hoc 
pro beoeficio cœpit. Pomp., d. de Orig,jur,^ l. ii, 47. 

1. Antistius Labéon^ fils d*ua meurtrier de César, resta fidèle aux 
opinions républicaines, et refusa le consulat que lui offrait Auguste. 
Capiton se montra dévoué aux césars jusqu'à la bassesse. 
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Proculus, et appelée, du nom de ce dernier, secte des 
proculéiens, se montrait, au contraire, libre, hardie, 
amoureuse de la spéculation, et affectait dans sa mé- 
thode la dialectique subtile et jusqu'aux arguties du 
Portique*. 

Tibère maintint une institution si commode pour 
le gouvernement; ses successeurs firent de même, et 
la carrière de jurisconsulte, objet d'une sollicitude 
spéciale de la part des princes, conduisit rapidement 
à la richesse et aux honneurs. Yespasien, tout en 
conservant le conseil créé par Auguste et les privilèges 
de ce conseil, rendit à la profession de jurisconsulte 
son ancienne liberté. Adrien soumit à des conditions 
préalables d'examen l'admission au nombre des ju- 
risconsultes privilégiés. Il voulut aussi que l'avis du 
conseil ne fût obligatoire pour les juges qu'autant 
qu*il aurait été rendu à Tunanimité ; dans le cas con- 
traire, il fut loisible à ceux-ci de choisir et d'appli- 
quer, entre les opinions émises, celle qui leur sem- 
blerait la plus conforme à l'équité et au droit *. 

1. Ateius Capito in his quœ ei tradita fuerant perseverabat. Labeo 
ÎDgenii qualitate et fiducia doctrine, qui et csetoris operis sapieitti» 
operam dederat, plurima innovare instituit. Pomp., d. de Orig.jur,, 
L. 11^ &7. — Cf. sur les sabiniens et les proculéiens, Pothier, Pond, 
prol. — Hugo, HisU du Droit rom., ii, 317 seqq. — Heinec, etc. 

2. Responsa prudentum sunt opiniunes corum quibus permissum 
est jura condere; quorum omnium si in unum sententiie concurrant, 
îd quod ita sentiunt legis vicem obtinet. Si vero dissentiunt, judici 
licet quam velit sententiam sequi ; idquc rescripto D. Adriani signifl- 
catur. Gains,!, 7. 
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Avec ce pouvoir d'interpréter la loi, les césars 
s'étaient bientôt arrogés celui de la faire. Les der- 
niers actes législatifs sur lesquels le peuple fut con- 
sulté, les dernières lois, dans l'acception exacte de ce 
mot, furent rendues sous Tibère *. Ce prince ayant 
peu à peu, suivant l'expression de Tacite, transféré 
les comices du champ de Mars au sénat ^, la puissance 
législative se trouva concentrée dans les mains des 
sénateurs. Mais les sénatus-consultes, provoqués par 
le prince, discutés et votés sous ses yeux, ne furent 
bientôt plus que l'œuvre du prince. Lui-même finit 
par se passer de l'inutile formalité de la sanction sé- 
natoriale ; et ce furent des actes émanés directement 
du pouvoir souverain, qui, sous le nom de Constitua 
lions ^, formèrent, depuis Adrien surtout, la source la 
plus abondante du droit privé , ainsi que du droit 
public. 

Par une conséquence naturelle de la révolution qui 
avait bouleversé les pouvoirs législatif et judiciaire, 
l'édit du préteur reçut une forme nouvelle. Ce qui 
dans l'origine avait fait la force du droit prétorien, ce 

1. Les deax dernières furent les lois Junia Norbana et Visellia sur 
rétat civil.et politique des affranchis. J'ai parlé plus haut de ces deux 
lois. 

2. Comitiae campe ad patres translata. Tac, Ann.^ i, 15. 

3. Edicta, Constitutiones principium. Dans les cas particuliers^ les 
décisio'^s du prince portaient le nom de décrets; ses réponses à des 
consultations ou ses instructions, celui de rescrits : décréta, re« 
scripta. 
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qui l'avait élevé rapidement au niveau du droit civil, 
c'était sa liberté et jusqu'à sa mobilité ; c'était ce tra- 
vail incessant, cette émulation ardente, ces tâtonne- 
ments aventureux loin de la tradition. Tout cela était 
bon pour chercher, efficace pour trouver ; mais une 
fois les principes reconnus, l'organisation de la science 
réclamait tout au contraire l'esprit de suite et de 
maturité. On s'en aperçut de bonne heure. Dès le 
temps de Cicéron , on mit un premier terme à l'ex- 
trême instabilité de Tédit, en défendant aux préteurs 
d'y rien changer pendant la durée annuelle de leurs 
fonctions ^ 11 s'établit aussi en fait que ceux-ci ne 
devaient point toucher à l'édit de leurs prédécesseurs, 
sinon pour des causes raisonnables, de sorte que le 
fond restait le même, et,, perpétué de préteur à pré- 
teur, formait déjà une loi constante ^. En même , 
temps, des hommes de savoir et d'expérience travail- 
laient à donner au programme prétorien la méthode 

1. Aliam deiude legem Cornelias, etsi nemo repugnare ausus^est, 
multis tamen invitis tulit, ut prœtores ex edictis suis perpetuis Jus 
dicereot, que res tum gratiam ambitiosis pretoribus, qui varie jus 
dicere adsueverant, sustulit. Ascon. in Cic, Corn, ^ Dion.^ xxxvi. — 
Cf. Cic, in Verr»^ i, A6. — Perpetuum edictum est pris ici dans le 
sens d*annuum; dans l*ôdit de Salyius Julianus, le mot perpetuum 
prend une autre acception équivalente à celle de perpétuel en fran- 
çais. Cf. Brisson^ de Form,^ 3 et seqq. — Hugo, Hist. du dr. romain, 
II, 228. 

3. La partie de Tédit qui se transmettait ainsi d'un préteur à l'autre 
portait le nom d' edictum translatiiium; la partie ajoutée s'appelait 
edictum novum. Cic.^ in Verr,^ i, 44* 
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et le développement philosophiques. Serrius Sulpi- 
cius, ami de Cicéron, y consacra un livre*; Ofilius, 
Tun des oracles du droit civil, composa un modèle 
d'édit ^ ; Labéon commenta l'édit des étrangers ^. Les 
travaux de ce genre se multiplièrent durant le pre- 
mier siècle de l'empire. Enfin Adrien fit rédiger par 
Salvius Julianus, alors préteur, un projet méthodique 
auquel il voulait conférer un caractère général et per- 
manent : ainsi naquit Védit perpétuel, dont nous avons 
déjà parlé*. Approuvé par le sénat et par l'empereur^, 
il devint une règle immuable, un code que les pré- 
teurs furent chargés d'appliquer, et qui les dépouilla 
eux-mêmes de leurs attributions législatives, sauf les 
cas nouveaux ou imprévus ^. L'édit provincial, pro- 
mulgué par Marc Aurèle, introduisit un ordre pareil 
dans les provinces. 

C'est à partir de cette époque que le droit romain 
fondé sur ses deux bases, également solides désor^» 
mais, la loi des Douze Tables et l'édit perpétuel, se 
développa avec le plus de régularité. La lutte féconde 
des écoles avait produit ses fruits ; les idées s*étaient 

1. Pompon., de Orig,jur,^ l. ii, 4&. 

2. Ëdictum prsetoris primas dili^eoter composait. Pompon.^ ubi 
supr, 

3. Cf. Boachard. Mém. de VAcad. des Inscr.y xli, 71. 
k. Voir ci-dessus^ p. 161. 

5. Jastio., Cod., l. i, 17; Consl., ii, 18. — Ëutrop.j 8. 

6. Gaius^ Corn., i, 6. 
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fixées; la conciliation politique du monde romam, 
qui marchait alors à si grands pas, accélérait la con- 
ciliation du droit civil et du droit des gens, dans les 
théories de la science. Qu'il se soit ou non formé à 
cette époque, entre les sectes des proculéiens et des 
sabiniens, une secte mixte et éclectique, celle des 
erciscundi ou des miscellions ^ cette question vive- 
ment controversée me parait peu importante sous le 
point de vue général, car Téclectisme était partout; 
on le retrouvait dans tous les faits de cette société 
dont le droit ne représentait qu'une face. Aussi n'aper- 
çoit-on plus de systèmes exclusifs chez les juriscon^ 
suites postérieurs à Adrien : plus de drapeaux absolus, 
plus de sigoes d'une guerre étroite et mesquine; la 
science du droit, par les travaux de Gains, de Papi- 
pen, de Paul, d'Ulpien, de Modestin, arrive à cet 
enchaînement merveilleux, à cette rigueur de logique 

# 

auxquels Leibnitz ne croyait pouvoir comparer que 
la rigueur et l'enchaînement des mathématiques ^. 
^ Les travaux des jurisconsultes contemporains de 
Septime et d'Alexandre Sévère nous montrent l'al- 
liance du droit quiritaire et du droit universel dans 
son plus beau développement. A mesure qu'on s'é- 

2. Erciscundi, Miscelliones. Cf. Gojac, Hennec, Ant.^ i. —Hugo, 
Hist^ iiy 317. — Giraud, Introd,^ p. 313. — Pothier, Pand., etc. 

1. Dixi 8»piu8, poBt Bcripta geometrarum, nil exstaro qaod vi ac 
BubtiUtate cum romanorum Jureconsultoram comparari posait, tan- 
tam neryi inest, tantum profunditatis. Lcibn., 0pp., iv, 267. 
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loigne de ce siècle, l'élément national décroît, son 
sens antique devient de moins en moins compris, son 
cachet s'efface; et, dans la législation de Justinien, 
d'élagage en élagage, le droit romain se réduit à peu 
près au droit des gens. 

Quand on parcourt les Pandectes, on s'arrête frappé 
de respect et d'admiration devant les débris de cette 
science qui fit passer le niveau de l'équité et de la 
raison sur cet empire, œuvre de violence, toute mar- 
quée des inégalités de la conquête. Quelle succession 
de puissants génies dans ce corps des jurisconsultes! 
combien leur parole est imposante; mais aussi quelle 
mission! Us sentent profondément ce qu'elle a de 
saint; ils se croient, ils se proclament revêtus d'un 
véritable sacerdoce. « On peut avec raison, dit l'un 
« d'eux, nous appeler prêtres de la justice, puisquejf 
« nous cultivçns et professons la connaissance de ce 
« qui est bon et juste, que nous distinguons ce qui 
a est permis de ce qui ne l'est pas, et que /nous ex- 
ce hortons tous les hommes à la vertu, non-seulement|f 
« par la crainte des punitions, mais encore par l'es- 
<c pérance des récompenses * . » 



1. Cujus merito quis nos sacerdotes appellet; justitiam namque co- 
limus, et boni et sequi notitiam profitemur, œquum iniqao séparantes, 
licitum ab illicito discernentes ; bonos non soldm metu pœnarum, 
verum etiam prœmiorum quoque exhortatione efficere cupientes. 
Dlpian.^ l. i^ d. de Just, et iur. 
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Au frontispice de ce grand édifice on lit des lignes 
telles que celles-ci : 

« La justice est la volonté constante et perpétuelle 
a de rendre à chacun ce qui lui appartient ^ 

a La jurisprudence est la science du juste et de 
a l'injuste*. 

a La religion envers Dieu, la soumission envers 
<i les parents sont une partie du droit des gens, qui 
ik régit tous les hommes^. 

a La liberté est de droit naturel; c'est le droit des 
a gens qui a créé la servitude; il a créé aussi l'af- 
tt franchissement, qui est le retour à la liberté natu- 
i< relie*. 

a Vivre honnêtement, ne point faire tort à autrui,. 
m rendre à chacun le sien, voilà les préceptes du 
droit *. 

ce La loi est la reine des choses divines et humaines; 
Ci la règle souveraine du bon et du méchant, qui dirige 

1. Justitia est eonstans et perpétua voluntas Jus suum cuique tri- 
buendi. Ulpian., l. x^^d. de Just, etjur. ■ 

2. Jurisprudentia est divioaruni atque humanarum rerum notitia ; 
Justi atque injusti scientia. Ulpian.^ l. x^ d. eod. Ht, 

3. Vcluti erga deum religio; ut parentibus et patrie pareamus. 
Pompon., L. Il, D. de Just, etjur, 

ti. Utpote cum jure naturali omnes liberi uascerentur... sed postea 
quam jure gpntium servitus invasit... Ulpiao., l. iv, d. de Just. etjur, 
— Servitus est coostitutio juris gentium qua quis dominio aliène con. 
tra naturam subjicitur. Florent. ^ l. ix, de Stat, hom, 

5. Juris prsecepta sunt base : Honeste vivere, alterum non liedere, 
ftuum cuique tribuere. Ulpien»^ l. x, cfe Just, etjur. 
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« toutes les actions, qai prescrit à tous ce qtfil laut 
« faire et défend ce qu*il ne faut pas faire ' • » 

Hàtons-nous , pour terminer ce que nous ayions à 
dire sur le droit, de résumer sa situation à Tépoque 
d'Alexandre Sévère , en signalant en outre , dans le 
lointain, les modifications nombreuses encore qu'il 
doit recevoir jusqu'à Justinien. 

Le jour où les jurisconsultes admirent comme un 
principe juridique, et consignèrent dans leurs livres 
comme un axiome incontestable que l'homme naît 
libre par le droit naturel; ce jour-là vit commencer 
l'abolition de la servitude. Déjà elle s^était adoucie par 
la surveillance de l'autorité publique, intervenant d*a^ 
bord timidement entre l'esclave et le mattre. Peu à peu 
cette intervention se régularise ; l'esclaTe est protégé , 
au nom de l'humanité, contre les cruautés et le caprice» 
Le magistrat exerce sur lui une sorte de tutelle ; l'es- 
clave devient une personne. Son maître ne peut plus le 
mettre à mort; il ne peut pas dépasser une certaine 
mesure dans les châtiments^; l'esclave a droit de 
plainte contre lui^. En certains cas, le pouvoir public 

1. Lex est omnium divinaram et humanaram reram tegina. Opor- 
-tet autem eam esse praesidem et bonis et malis^ prindpem et ducem 
esse, et secundum hoc regulam esse Justorum et injustorum, et eorum 
quse natura ciyilia sant animantium prœceptricem quidem faciendo« 
ram^ prohibitricem autem non faciendorum. Marc, l. ii, d. de Leg, 

2. Suet.^ Claud.^ 25. — Spartian., Adrian.^ 18. — Const. Arùon., 
ap. Justin., Insitt.y i, 8. 

3. Ulpian., L. I, o. deOff, prœf. urlris; ibid., de 0/fl procons. 
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peut l'afiranchir^ Plus lard, la loi religieuse accom- 
plira ce que la loi humaine n*a pu faire; elle^viendra 
détruire l'esclayage au fond de la conscience du 
maître ; elle fera parler la voix de Dieu plus haut que 
'les misères sociales que le droit des gens a établies et 
qu'il ne peut secouer. Règle d'une société nouvelle 
dont le principe est la fraternité en Dieu, elle chaii- 

* 

géra les rapports des hommes; elle brisera les bases 
de la société antique devant lesquelles la loi profane 
devait s'arrêter. 

Les affranchis sont rangés en trois classes qui cor- 
respondent aux classes des hommes libres avant la 
constitution de Caracalla. Ils sont citoyens , Latins 
Juniens^ ou déditices^. Justinien abolira cette distinc- 
tion et les rendra tous citoyens^. 

La puissance paternelle s'est adoucie graduellement. 
Le magistrat a pénétré chaque jour plus avant dans les 
mystères du gouvernement de la famille ; le droit de 
vie et de mort a été enlevé au père sur ses enfants*, et 
des chefs de famille sont punis comme assassins pour 
avoir osé invoquer ce droit, toujours inscrit néanmoins 



1. Modest., L. II, D. Qui sine manum, — Marcian., l. v, h. t, 

2. Gaius, I, 12 seqq. — Ulpian., l. i, d. de Libert,y 5 et seqq. — 
Voir ci-dessus, p. 117, 177. 

3. Cod. I, de Latin, libert, tolL; ibid.; de Dédit, libert, tolL 

A. Paul., V, 1. — Marcian., l. v, d. ad Leg, Pomp. —Marcel, l. fia., 
D. Si a par, quis man, — Ulpian., l. m, d. ad Leg, Corn, de sic. 



812 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

dans la loi civile ^ Le droit de vendre les enfants est 
presque aboli. Une propriété est reconnue au fils à qui 
la loi assure la libre disposition de son pécule mili- 
taire ^ ; d'autres pécules sont reconnus successivement 
et assimilés à celui-ci 3. A mesure qu*on avance vers le 
temps de Justinien, le caractère rigoureux de Tan- 
denne législation disparaît, et, sous le nom jadis si 
terrible de puissance paternelle, la loi civile n'entend 
plus que cette autorité morale qui découle des liens 
naturels, et que fortifie la religion. 

La puissance maritale est tombée en désuétude ; et 
avec elle tombent aussi* les modes de mariage qui la 
créent. La confarréation n*est plus pratiquée que par 
les pontifes ^. On met une digue à la fréquence tou- 
jours croissante des divorces. Le régime dotai s'est 
développé : la dot de la femme , devenue inaliénable 
sans son consentement^, le sera bientôt malgré ce con- 
sentement. 

1. Quod latronis magis quam patris Jure eum interfecit... nam pa- 
tria potestas in pietate débet non in atrocitate consistere. Marcian., 
L. V, D. ad Leg. Pomp. 

2. Auguste, Nerya et Trajan permettent au fils de tester sur les 
biens acquis par eux in castris, à Toccasion du service militaire. 
Paul., Sent, m, 4.— Ulpian.,Fra^m. 2 de Se. Maced.— Constantin éta- 
blit des assimilations entre le pécule casfrense et les biens qu'un fils 
de famille aurait acquis dans les fonctions du palais. Cf. Cod. De 
castr, pecuL; De çastr, amn. palat., etc. 

3. Cf. Cod.; L. I, 2, De iis qui parent, vel iib, occid, 
ti. GsÂua, I, 112, — - Cf. Tac, Ann.^ iv, 16. 

5. L. Julia, de Adult, Ht, de fund, dot. Cf.,u ii, d. de Jure dot. , 
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La tuteDe des femmes n'est plus que de pure forme, 
et il suffit d'avoir des enfants pour en être affranchie *. 

Quelque temps encore , et non-seulement la femme 
ne sera plus en tutelle, mais elle pourra être tutrice. 
Le lien naturel aura triomphé à son tour du lien civil- 
La loi ne mettra plus aucune différence entre les agnats 
et les cognats. L'émancipation du fils s'opérera par 
une simple déclaration aux magistrats; la légitima* 
tion deviendra plus faéile, tandis que l'adoption ces- 
sera d'être un changement complet de famille. 

La tutelle des impubères est devenue définitivement 
une charge publique^. 

La forme prétorienne des testaments écrits se répand 
de plus en plus et remplace le mode civil de la manci- 
pation. Les codicilles sont en faveur. Le droit de tester 
n'est plus le privilège du père de famille : le fils peut 
tester pour son pécule. 

. Dans le droit de succession , la parenté naturelle 
occupe une place de plus en plus large ; les enfants 
succèdent à leur mère, la mère à ses enfants^; à dé- 
faut de parents, les biens vacants tombent au pouvoir 

L. I, Solut, matrim.^ etc. — Ulpian., l. ii, d. ad se, VelL — Justin., 
L. unie, 15. Cod. De rei uxor. act.; In^t,^ ii, 8 Qaih, alien, lie. 

1. LL. Julia^ Papia Poppsea, Claudia. — FœiDinariini autem légiti- 
mas tutelas lex Claudia sustalit. Ulpian., Fragm,, 11. — Cf. Gaius, i, 
168, 171 seqq. 

2. Publicum munus. Just., Inst.^ i, pr. Cf. Pompon., Fra^m., 230^ 
§ 5^ de Verb. signif,^ et LL. D. de Tut. 

3. Se. Tertullianum^ A. R., 158. — Se. Orphitianum, A. R., 178. 

18 
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de FÉtat ^ Quant aux exhérédations, des parte légi- 
times sont assurées aux enfants, et la plainte d*inoffl- 
dosité est limitée à certaines circonstances. Les inca- 
pacités de recevoir des legs sont élargies encore par 
la loi Papia Poppsea. 

On verra plus tard , sous Justinien , le droit si com- 
plexe des successions réduit à quelques principes 
simples fondés sur la proximité des degrés de parenté, 
sans distinction d'enfants en puissance ou émancipés, 
de cognats ou d*agnats^. La parenté servile elle-même 
donnera droit à l'hérédité légitime ^« 

La vieille famille romaine n'existera plus; sa consti- 
tution aura fait place à ime autre, émanée du droit des 
gens. 

Le droit de propriété subira une révolution analogue. 

Dans la période qui s'étend du commencement de 
l'Empire au règne d'Alexandre Sévère, la mancipation 
est toujours la manière civile d'acquérir; les modes 
prétoriens sont aussi toujours en vigueur. Les fonds 
de terre italiques se distinguent toujours de la propriété 
provinciale ; mais les concessions nombreuses du droit 
italique communiquent, en beaucoup de lieux, à cette 
dernière le caractère du domaioe romain. 



1. Velut parens omnium populas yacantia teneret. Tac., Ann.^ m 
— Const* Anton, f ap. Ulpian., Fra(fm,y 17. 

2. Jastin., Nov,^ 118. 

3. Justin., Inst.y III, 10. 
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La législation de Justinien fera disparaître cette 
distinction des fonds provinciaux et des fonds ita- 
liques * ; un seul mode de propriété régira dès lors 
toutes les parties de Tempire, la tradition, mode du 
droit des gens; Tusucapion et la possession de long 
temps se confondront^. Le mot de domaine quiritaire 
sera aboli par la loi même, comme un terme obscur 
et sans application , une énigme surannée, qui ne fait 
qu'embrouiller en pure perte l'étude du droit ^. 

Ce sont toujours les considérations d'équité qui 
dominent la matière des obligations ; le nombre des 
pactes reconnus par la loi s'est accru. Justinien fera 
passer dans le droit civil la plupart des dispositions 
prétoriennes relatives aux engagements; il abolira ces 
paroles sacramentelles qui jouaient primitivement un 
rôle si grand, un plus grand rôle que l'intention 
même des parties. 

1. Inter quae (provincialiaet italica praddia), ex nostra coustitutione, 
nuUa est differentia. Justin. God.^ l. unie, De nud.jur. QuiriL 

3. Justin., L. unie, God., De nud.jur, Quirit toÛ.—Instit, ii, 60. 

3. AntiqusB subtilitatis ludibrium per banc decisionem expellentes, 
nullan^ esse difierentiam patimur inter dominos apud quos vel nudum 
ex jure Quiritium nomen, vel tantum m bonis reperitur : quia nec 
hujusmodi volumus esse distinctionem, nec ex jure Quiritium no- 
men, quod nihil ab aenigmate discrepat, nec unquam yidetur, nec in 
rébus apparat, sed vacuum est et superfluum verbum, per quod animi 
Juyentim qui ad primam Icgum veniunt audientiam, pcrterriti, ex 
primis eorum cunabulis inutiles legis antiquœ dispositiones accipiunt : 
sed sit plenissimus et legitimus quisque dominus, sive servi, sive alia- 
rum rerum ad se pertinentium. Justin., l. unie, God., De uud. jur. 
Quirit, toll. 
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Les actions de la loi avaient été remplacées par 
des formules que le magistrat donnait aux plaideurs ; 
ces formules elles-mêmes tomberont, et on n'entendra 
plus par action que le droit de paraître en justice, de 
porter devant le juge, à ses risques et jpérils, ses pré- 
tentions bien ou mal fondées ^ . 

C'est dans ce dernier état que le droit romain nous 
est arrivé, et qu'il a fondé les mœurs des nations mo- 
dernes sorties de la société romaine. Il y tient une 
place immense; et cette place s'agrandira encore à 
mesure que les restes de la barbarie féodale disparaî- 
tront en Europe et que la civilisation s'étendra. « Si 

a les lois romaines, dit Bossuet, ont paru si saintes que 

« *■ 

« leur majesté subsiste encore, malgré la ruine de 
c( l'Empire, c'est que le bon sens, qui est le maître de 
«la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit 
« nulle part uuq plus belle application des principes 
« de l'équité naturelle ^. » 

1. Actio autem nihil aliud est, quam jus perseqaendi judicio, qaod 
sibi débet ar. Justin.^ /n«^, iv^ 6. 

2. Discours sur l histoire universelle , m, 6. 
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MARCHE VERS L'UNITE PAR LA RELIGION 



CHAPITRE. PREMIER 

t 

IMPUISSANCE DES CULTES PAÏENS POUR OBTENIR L*UNITé 
TRIOMPHE DU CHRISTIANISME 

Efforts du gouvernement romain pour établir la fusion de tous les 
cultes. — Deux classes de religions dans Tempire : les unes se prê- 
tent à Tassimilation, les autres s*y refusent. — Tentatives philoso- 
phiques dirigées dan^^ le m Ame brft. — Stoïciens. — Pythagoriciens. 
— Platoniciens. — Succès de ces derniers; leur doctrine rallie les 
cultes païens. — Us luttent contre les chrétiens et sont vaincus. — 
Unité religieuse, fondée par le christianisme. 

Tout paraissait donc marcher au gré du gouverne- 
ment romain , tuteur et patron de la société universelle. 
Grâce à son action habile et constante, l'unité s'était 
introduit^, sans secousse, dans les institutions politi- 
ques et civiles; elle s'introduisait insensiblement augsi 
dans les idées, par la communauté des études et la 

18. 
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propagation des littératures latine et grecque, sur tous 
les points de l'Empire. Mais un vice caché le minait 
sourdement. L'unité religieuse se refusait avec opiniâ- 
treté à tous ses efforts. Vainement il employa pour la 
fonder, tour à tour, les séductions et la force, la tolé- 
rance et la persécution ; il ne fit que multiplier les ré- 
sistances,^ ses cruautés tournèrent contre lui, et il 
succomba dans la lutte. L'unité religieuse s'établit 
pourtant, mais autrement qu'il ne le voulait; elle s'é- 
tablit sans lui et contre lui ; elle le domina, et ne lui 
laissa plus, dans la société qu'il avait dirigée jus- 
qu'alors, qu'une action secondaire et bornée. 

L'histoire de cette lutte est trop importante pour 
que je ne m'y arrête pas ici quelques moments. 

De toutes les institutions de Rome primitive, la plus 
forte, la plus vivace, sans contredit, fut la religion, 
parce qu'aucune n'était plus essentiellement aristocra- 
tique. La religion fut le rempart le plus ferme du vieux 
système politique, la position où le patriciat se défen- 
dit le mieux et le plus longtemps contre les attaques 
de Teisprit démocratique. Les plébéiens avaient déjà 
tout envahi, tribunat *, consulat^, censure ^, préture *, 

1 . Le tribunat fut fondé l'an 261 de Rome, A93 avant Jésus-Christ. 

2. La loi qui ordonne qu'un des deux consuls au moins sera pris 
parmi les plébéiens est de Tan 382, 372 avant notre ère. 

3. Le premier censeur plébéien fut G. Marti us Rutilus^ an de Rome 
A03, 351 avant notre ère. 

A. Q. Publilius Philo fut le premier préteur plébéien, an 407 de 
Rome, 337 avant Jésus-Christ 
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qu'aucun d'eux n'avait encore approché du pontificat. 
Il dut y avoir dans Rome patricienne comme un cri 
sourd de profanation la première fois que ce titre pri- 
vilégié de souverain pontife parut accolé à un nom 
plébéien, à celui de Tibérius Coruncanius^ : mais il 
fallait que l'égalité pénétrât partout ; et le sanctuaire 
ne pouvait point se fermer éternellement devant elle. 

Une pareille religion, fondée non pas seulement sur 
la politique, mais sur la supériorité d'une classe de 
citoyens, devait se montrer peu indulgente envers les 
cultes étrangers : elle les prohibait en effet ^ ; et leur 
proscription absolue, renouvelée à différentes reprises 
et sanctionnée par des pénalités sévères, ne cessa point 
de rester légale, alors même que l'intérêt de l'État ne 
permit plus de l'appliquer. Pourtant, en dépit de 
toutes les rigueurs, les cultes étrangers se glissèrent 
dans la ville ; ils s'y enracinèrent plusieurs fois, et 
leur présence éclata avec tous les signes d'une véri- 
table contagion inquiétante pour la religion nationale. 
Il suffit de rappeler le terrible sénatus-consulte sur les 
bacchanales, rendu en l'année 568 de Rome : et déjà, 
en 615, il fallait renouveler contre les religions étran- 
gères les prohibitions et les rigueurs ^. 

Comment en eût-il été autrement? Gomment Rome, 

1. An de Rome 504, 250 avant notre ère. 

2. Cicer., de Leg,, \i\ 15. 

3. Tit. Liv.fXXxix, seqq. » Valer, Maxim., i, 3; vi, 3^ 7. 
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qui vivait en si grande partie hors d'elle-même, n'eût- 
elle pas, en dépit d'elle-même, reçu ce qu'il y a de 
plus insaisissable, de plus involontaire dans les com- 
munications des hommes, la communication des 
croyances religieuses? A mesure que le rayon de sa 
domination se prolongeait, les réactions du dehors ar- 
rivaient sur elle plus nombreuses et plus irrésistibles. 
L'affluence des étrangers dans ses murs croissait à 
chaque conquête. Ces nations, ces races agrégées ou 
soumises y apportaient. Tune après l'autre, les opi- 
nions qui faisaient partie de leur existence nationale. 
Il devint impossible que Rome ne tolérât pas un jour 
dans son enceinte les dissidences qu'une politique 
bien entendue, non moins qu'un devoir d'équité, lui 
faisait respecter chez ses vaincus. 

Une fois tolérées, les religions étrangères, obéissant 
à la loi générale des choses, devinrent envahissantes; 
elles pénétrèrent par le prosélytisme dans la popula- 
tion indigène de Rome. Les idées grecques surtout 
furent le grand dissolvant de la religion romaine ; et 
non pas seulement lés doctrines philosophiques qui 
amenaient le doute avec elles, mais la mythologie hel- 
lénique, dont les fablesaltérèrent par leur mélange le 
culte simple et grave des premiers Romains. 

Dans les derniers temps de la république, à cette 
époque d'incrédulité où non- seulement les aruspices 
ne se regardaient plus sans rire, mais où le doute s'^- 
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tait attaqué à ce qu'il y avait de plus vital dans la re- 
ligion, naturellement il ne fut plus question d'intolé- 
rance. On vit en effet le gouvernement adopter à l'égard 
des cultes étrangers un système de rapprochement 
et d'assimilation qui les embrassa presque tous. Au 
moyen du symbolisme et des interprétations allégo- 
riques mis en faveur par les Grecs, on chercha à ral- 
lier aux polylhéismes grec et romain, qui se confon- 
daient de plus eu plus, les autres religions même bar- 
bares, quand elles présentaient quelques conformités 
avec eux. Partout où des rapprochements devenaient 
possibles, on se hâtait de les proclamer, tenant compte 
des rapports, glissant sur les différences, et concluant, 
sans trop da scrupule, d'une simiUtude quelle qu'elle 
fût à l'identité. 

C'est avec de pareilles idées que les écrivains du 
temps jugent les religions étrangères; et ces idées se 
retrouvent dans les actes du gouvernement. Ainsi les 
hommes d'État qui conquièrent la Gaule, et les voya- 
geurs qui la visitent, n'hésitent pas à reconnaître 
qu'on y adore Jupiter, Mars, Apollon, Mercure, Plu- 
ton, Minerve, Hercule, etc. a Les Gaulois, écrivait 
« César, ont sur les dieux à peu près les mômes opi- 
tt nions que les autres peuples *. Ils croient qu'Apollon 
« guérit les maladies, que Minerve enseigne les élé- 

1. De ils (dils) eamdera fere quam relique gentes habent opinio- 
oem. Ces., Bell. GalL^ vi, 17. — Cf. Hist, des Gaul,^ u. 



8S2 TABLIIAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

a ments des arts, que Jupiter est le mattre du ciel, 
« Mars l'arbitre de la guerre ^ » Le même procédé fit 
découvrir plusieurs des mêmes divinités en Germanie', 
en Espagne, en Illyrie : au moyen des symboles de la 
nature, il y eut raison de tout expliquer ; au moyen 
des génies locaux^ il y eut raison de tout adopter. On 
vit s'élever dans toutes les provinces, sous la sanction 
du gouvernement, des temples communs au culte in- 
digène et au culte de TÉtat, des autels mixtes où les 
divinités romaines et les divinités barbares, accolées 
ou confondues, présentèrent un amalgame souvent 
bizarre. Par exemple, et pour ne m'occuper que de 
la Gaule, Jupiter fut adoré avec Hœsus, Mercure avec 
Tentâtes, Mars avec Camul, Dgmius avec Hercule, 
Belen avec Apollon ^. Ce fut une espèce de bourgeoisie 
céleste que Rome octroya aux dieux de ses vaincus; 
et elle le fit avec sa libéralité accoutumée , réglant en 
cela le ciel sur le modèle de la terre. 

Le gouvernement des césars voulut marcher dans 
la même voie de tolérance et de rapprochement de 
tous les cultes : Auguste en fit la déclaration solennelle 
par la construction d'un Panthéon^ temple dédié à la 
communauté des dieux, sous Tinvocation suprême de 

1. Apollinem morbos depellere ; Minervam operam atque artifido- 
rum initia transdere; Joyein imperiium cœlestium tenere; Martem 
bellaregere. Cads., Bell. GalL, vi, 17. 

2. CmB., Bell. Gall.^ vi, 21. ■— Tacit., Germ., 9, 10. 

3. Hist, des Gaulois, t. II, 415 et suiy. 
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Jupiter y de Mars et de Vénus ^y divinités particulières 
de Rome et de la famille des Jules. Les principaux 
symboles des religions étrangères y furent réunis, 
leur culte collectif eut son exercice spécial , ses. sacri- 
fices et ses prières^. A Timitation de Rome, on éleva 
da ces temples communs sur beaucoup de points de 
l'Empire ; Athènes eut le sien; il s'en construisit ju&- 
qu'en Judée, jusque dans le bourg de Béthélie dépen- 
dant du district de Gaza ^, où les polythéistes se trou- 
vaient sans doute en grand nombre. Mais le plus 
magnifique et le plus célèbre de tous après celui de 
Rome, fut le panthéon d'Alexandrie d'Egypte : j'ex- 
poserai bientôt les circonstances qui lui donnaient une 
importance toute particulière. 

La plupart des religions se prêtèrent de bonne grâce 
à ces rapprochements politiques : la plupart en effet le 
pouvaient. Fondées sur la déification des phénomènes 
de la nature, des forces matérielles du monde et de 
l'humanité, elles dérivaient de principes communs au 
polythéisme grec, et à une grande partie du poly- 
théisme romain. Mais à côté de ces religions assez fa* 
cilement assimilables, il s'en trouvait d'autres qui pro- 
cédaient de principes différents, et qui, dans la pra- 

1. Plîn., Htst, nat.y xxv. — Dio, lui, 27. 

2. Pandicolaris dies dicebatur, idem ot communicarius in quo om- 
nibus diis commumter sacrificabatur. Festus. 

3to In pago Bethelia, ditionis Gazensiara, Panthéon fuit antiquum et 
apparatum templum, Sozom., Hist. eccles., v, 14. 
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tique, se montraient moins flexibles, ou même, si Fou 
me permet ce mot, tout à fait réfraclaires aux procé* 
dés ordinaires d'assimilation. C'étaient les religions 
savantes, ayant pour base quelque doctrine de philo- 
sophie mystique, révélée secrètement à des initiés ; 
c^étaient aussi les religions sacerdotales, dont une cor- 
poration de prêtres voulait conserver à tout prix la 
direction absolue ; c'étaient surtout les religions ex- 
clusives, celles qui, fondées sur l'unité et la spiritua- 
lité de Dieu, et repoussant les autres comme des men- 
songes, se posaient visa vis du gouvernement romain 
dans un état permanent d'agression. A cette dernière 
catégorie appartenaient le judaïsme et le christia- 
nisme. 

Quand le peuple, qui pratiquait ces religions réfrac- 
taires à l'unité du polythéisme, était faible ou bar- 
bare, et qu'à son égard l'emploi de la violence n'en- 
traînait pour l'État ni péril ni trouble, Rome n'hési- 
tait pas à y recourir. On accumulait, sur le culte 
condamné à périr, toutes les accusations d'impiété et 
d'insociabililé ; on le proclamait pernicieux, infâme, 
odieux à la terre et au ciel * ; puis on l'étouffait dans 
le sang de ses prêtres. C'est ainsi que le gouverne- 

1. Religiodir» immauitatis. Suet, Claud, — SceleratissimsB gentis 
consaetudo. Scnec. ap. S. August. de Civit. Dei, vi, il. — Genus 
hominum superstitionis novœ atque maleficse. Suet., Ner, — Ëxitia- 
bilis superstitio... Per flagitia invisi etodio genens humani convicti... 
Tacit. Ann.^ 15. — Juven., Sat.^ xv, etc. 
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ment romain anéantit le druidisme en Gaule et en 
Bretagne*, sans que les autres religions excentriques 
pussent se croire menacées ; c'est encore ainsi qu'il 
déclara une guerre acharnée aux chrétiens qu'il ju- 
geait faibles, parce qu'ils ne formaient pas, comme 
les juifs, un corps de nation ^, et que l'absence de tout 
culte extérieur (circonstance qui les fit accuser d'a- 
théisme^) éloignait d'eux les sympathies des reli- 
gions publiquement constituées. 

Mais Rome ne se montrait ni si dédaigneuse ni si 
cruelle pour les croyances que de grands peuples eus- 
sent été disposés à soutenir. Tout en s'éleyant, au nom 
de la philosophie, contre le fanatisme desrehgions 
asiatiques qui se montraient pour la plupart indociles 
à ses vues, elle se gardait bien de les attaquer de front. 
Elle se bornait à les exclure périodiquement de ses 
murailles^, où elles rentraient le lendemain de leur 
exil , et quelquefois à les déclarer incompatibles avec 
le droit de cité romaine, ce qui n'était jamais pris à la 
rigueur. Mais dans leurs propres domaines, au milieu 
des populations qui les professaient, les cultes égyp- 
tiens et syriens furent toujours respectés. La religion 
juive seule fut violentée, parce qu'elle se refusait au 

1. Voyez Hist. des Gaulois^ t. II, 421 et suiv. 

2. Cecil., în Minut Felic. 

3. Âtheos et impios esse Cliristianos. S. Justin., Âpolog,^ ii, 3. 

û. Tacit., Ann.^ ii, 85; xv, A4. — Suet,, Tjô., 36. — Dio, uv. — 
Joseph.» Antiq.^ iviii, 4. 
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culte des empereurs^, où Rome voyait bien plus une 
affaire de gouvernement qu'un article de foi reli- 
gieuse. 

Par une tendance naturelle à Tesprit humain, il 
arriva que ces croyances, qui s'isolaient du culte pu- 
blic, se maintinrent fortes et vivaces, précisément à 
cause de cela. Cette unité factice, cette confusion sou- 
vent étrange de la religion officielle pouvaient servir 
la politique ; mais comment auraient-elles ranimé le 
sentiment religieux attiédi? Ce n'est point ainsi que le 
cœur se prend; et les bigarrures dont fourmillait ce 
chaos de superstitions fournissaient au contraire un 
arsenal d'armes nouvelles à l'incrédulité railleuse^. 

Dans ce discrédit de la religion nationale, où s'a- 
dressaient donc les âmes que l'incrédulité n'avait 
pas atteintes? Aux religions dissidentes. Elles seules 
avaient encore des enthousiastes ; c'était vers elles que 
se portaient les dernières terreurs de la superstition 
avec les derniers élans de la foi; elles grandissaient de 
tout l'abaissement du culte public. 

Il faut se rappeler ici ce que j'ai exposé plus haut de 
la disposition morale des esprits aux premier et se- 
cond siècles de notre ère. 

La révolution politique, qui rapprochait les peuples, 
semait de toutes parts sur son passage les germes 

1. Phil., Légat, ad Cqium.^ passim. — Joseph., Antiq.,\yiUy 10. 

2. Lucian., passim. 
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d'une révolution morale analogue; et, en effet, des 
combinaisons sociales si neuves éclairaient d'un jour 
inconnu les droits et les devoirs humains. Un senti- 
ment universel de bienveillance réciproque, d'égalité, 
de fraternelle charité, circulait de peuple à peuple, de 
contrée à contrée, d'homme à homme, depuis la tête 
de la société jusqu'à ses rangs les plus obscurs. Toutes 
les âmes s'ouvraient pour le recevoir. Les philosophes 
y puisaient des principes que leur dialectique dévelop« 
pait, qu'elle coordonnait en systèmes divers, et qui 
revêtaient quelquefois, entre leurs mains, des for- 
mules sublimes : là surtout fut la gloire du stoïcisme. 
En même temps que les sectes philosophiques créaient 
la morale du riche et du savant, le christianisme fai- 
sait descendre, au niveau du simple et du pauvre, les 
mêmes préceptes rendus plus pratiques, épurés encore , 
et fortifiés par l'autorité de la religion. C'était le même 
mot partout : ce Nous sommes frères ! » Sénèque le 
proclamait devant Néron, Epictètc du haut de sa 
chaire, Marc-Aurèle du haut du trône des césars ; des 
esclaves chrétiens se le disaient aussi, au fond des hy- 
pogées de Rome; et le confesseur, en mourant, le ré- 
pétait à ses bourreaux. 

Que devenaient à côté de cela des reUgions indiffé- 
rentes à la vie humaine? Que devenaient des cultes 
grossiers dont les pratiques, exclusivement matérielles, 
ne renfermaient ni sens ni but moral? De leur inuti« 
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lité, on concluait bientôt, quoi qu'on en eût, à leur 
fausseté. Les formes religieuses elles-mêmes étaient 
soumises à un travail intérieur qui tendait à les sim- 
plifier. Le dogme de Tunité de Dieu, dégagé non-seu- 
lement de ]*eiamen philosophique, mais de la discus- 
sion' ouverte entre les polythéistes et les deux religions 
dont le déisme était la base, le judaïsme et le chris- 
tianisme , ce dogme prenait partout de l'autorité, et 
devenait pour la raison un besoin de plus en plus im- 
périeux. Sous ce point de vue, l'amalgame des cultes 
mythologiques blessait l'intelligence, en même temps 
que son défaut de moralité repoussait le cœur. 

Quant aux sectes philosophiques, elles étaient in- 
suffisantes pour remplacer les religions ébranlées. Si 
elles reconnaissaient l'unité de Dieu, si elles ensei- 
gnaient la morale, il leur manquait pourtant l'autorité 
qui donne force à la morale ; il leur manquait aussi le 
culte. Fondées sur l'étude et la science, elles restaient 
inaccessibles aux masses qui n'étudient point, à qui le 
doute et les longuBs méditations sont interdits, et qui 
réclament avant tout une règle inflexible et l'appui 
d'en haut contre elles-mêmes, contre leurs] propres 
misères et les difficultés de leur vie. Ainsi la philoso- 
phie, meilleure que les religions, ne les remplaçait 
qu'à moitié. Lier ensemble des dogmes, une morale 
et un culte, c'est-à-dire donner à la société une foi, 
une règle et des pratiques, c'était l'œuvre que le genre 
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humain appelait de ses vœux, et sur laquelle pourtant 
tous les efforts humains semblaient échouer. 

Que ce besoin fût réel, qu'il fût universel et pro- 
fond, l'histoire du temps le démontre assez; elle en re- 
produit, à toutes ses pages, les anxiétés et les tortures. 
Jamais, ni avant ni depuis, l'humanité n'offrit un pa- 
reil spectacle. L'àme, poursuivie par le doute, était 
comme oscillante entre la négation de toutes choses et 
la croyance à toutes choses. Tantôt le découragement 
l'entraînait dans une indifférence stupide où le senti- 
ment moral ne tardait pas à s'éteindre ; tantôt, sous 
l'aiguillon intérieur, elle se relevait, appelant à son 
aide ce que renfermaient de plus énergique et de plus 
brutal les superstitions qu'elle avait d'abord mépri- 
sées. Alors, par la magie, par les prestidigitations, par 
les cultes infâmes et sanglants,- par les 'délires fana- 
tiques, on cherchait à réveiller en soi-même la faculté 
de croire, comme dans un malade désespéré on ré- 
veille, par des blessures barbares, les dernières fa- 
cultés de la vie. Et cet état de l'âme n'était pas un 
fait isolé, c'était le fait dominant de la société : grands 
et peuple, hommes et femmes, maîtres et esclaves le 
ressentaient, l'exprimaient également. Les discussions 
métaphysiques, les querelles religieuses, remuaient 
plus de passions dans les basiliques et sur les places 
de Rome, d'Alexandrie, d'Antioche, que les débats 
politiques n'en remuèrent jamais, au forum, dans les 
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jours les plus agités de la république. Tout autre in- 
téi^ét s'évanouissait devant celui-là, où la Providence 
semblait avoir concentré la puissance morale des 
peuples. Qu'importaient les déchirements des guerres 
civiles? Qu'importaient les calamités de la guerre 
étrangère? Croire ou ne pas croire, n'était-ce pas toute 
la vie de ces siècles? 

Tourmentées elles-mêmes par le besoin universel, 
les écoles philosophiques travaillèrent à la solution du 
grand problème, et chacune vint proposer la sienne 
au genre humain. 

Le stoïcisme se présenta le premier, appuyé sur 
d'illustres exemples. En l'absence d'une reUgion po- 
sitive, capable de satisfaire l'esprit et de régler la vie, 
ses doctrines avaient servi de ralliement aux âmes 
fortes dans 'la lutte qui s'ouvrit par le suicide de 
Caton pour ne finir qu'avec Domitien. Quand l'ordre 
politique se fut rassis, cette philosophie, descendue 
des hauteurs orageuses où la liberté mourante l'avait 
appelée, essaya de se plier à des besoins plus vul- 
gaires, à la routine de la vie de chaque jour. Épictète, 
qui avait traversé tous les degrés des conditions so- 
ciales, en tira un code de morale ferme et pure. Elle 
prit, dans l'âme méditative de Marc-Aurèle, je ne sais 
quoi de rêveur et de tendre qui lui imprimait un ca- 
ractère presque religieux. Mais la métaphysique des 
stoïciens aboutissait au panthéisme. Ils n'avaient point 
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non plus de culte de prédilection, et se dispensaient 
volontiers des pratiques, tout en les recommandant. 
Trop fiers pour se confondre avec les masses, que leur 
orgueil tenait à distance, ils avaient peu de prise sur 
elles ; on les respectait, mais ils n'entraînaient pas. La 
pitié superbe que Marc-Aurèle laisse tomber sur la 
folie des chrétiens * prouve bien une chose : c'est que 
sa secte ne comprenait ni l'élan, ni la sympathie ar- 
Tlente des croyances populaires. L'orgueil en effet 
était la base de la morale du Portique, qui faisait Dieu 
trop faible en faisant l'homme trop fort. Or le pan- 
théisme et la croyance en soi-même n'ont jamais fondé 
une religion ; le Dieu des panthéistes est trop étranger 
à l'humanité, et l'exagération de la foi en soi-même 
atténue trop la nécessité d'un régulateur et d'un juge 
suprême. 

En même temps que les stoïciens, les néo-pythago- 
riciens vinrent mettre la main à la grande œuvre du 
siècle. C'était une secte idéaliste qui prétendait relever 
l'ancienne école italique tombée dans l'oubli, mais 
qui, par trop de mélange avec le mysticisme oriental, 
dénaturait la doctrine de Pythagore, en croyant la re- 
porter à sa source. Sa théogonie conduisait à la théur- 

1. Qualis est animus paratus» si jam debeat a corpore soivi et vel 
exstingui vel desoivi vel permanere. Hœc tamen promptitudo ut a 
singulari judicio proficiscatur, nequaquam o mera obstinatione, ut in 
Christianis, sed re bene delibe^ata, et cum gravitate et, ut etiam alii 
id persuadere possis^ sine fastu tragico. Marc. Anr., xi, 3. 
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gie. Sa morale, austère dans le fond, se cachait sous 
des formules de nombres qui en faisaient une sorte 
de science mathématique inabordable au commun 
des hommes. Au reste, elle s'accommodait en appa- 
rence de toutes les religions, sans se confondre avec 
elles, sans chercher à les expliquer, sans se mettre en 
peine de les concilier; c'est-à-dire qu'elle les jugeait 
indifférentes, et qu'elle restait secte philosophique en 
dehors d'elles. Les nouveaux pythagoriciens ne man- 
quèrent dans le principe ni de pureté de mœurs, ni 
de cette conviction enthousiaste qui simule la foi reli- 
gieuse : le monde crut un instant à leur parole, etse 
mit aux pieds d'Apollonius de Tyane *. Mais leur pen- 
chant pour la théurgie les perdit. Ils ne s'occupèrent 
bientôt plus que d'opérations surnaturelles et de pres- 
tiges. D'illuminés crédules qu'ils étaient d'abord, ils 
devinrent des imposteurs accrédités, puis des charla- 
latans vulgaires, et leur doctrine, négligée par eux- 
mêmes, alla se fondre dans le néo-platonisme, qui 
commençait à occuper la scène ^. 

Cette troisième secte prit naissance dans la ville, 
moitié grecque, moitié orientale, d'Alexandrie, entre 
ces écoles philosophiques où la science européenne 
brillait de tout son éclat, et les sanctuaires des reli- 

1. Pbilostr., Vit, Apollon, 

2. Bruker., Hist. de la phil,^ ii, 189. — Tiedemann, ni. — M. de 
Gérando, Hist. comp, des syst. de phiL, i, 187, seqq. 
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gions asiatiques , gardiens des plus vieilles traditions 
du monde. Merveilleusement placée pour un travail 
d'éclectisme et de fusion , elle étudia tout et puisa 
partout, se flattant de trouver une clef commune à tant 
d'énigmes, et rattachant ses emprunts l'un à l'autre, 
par les fils d'une dialectique subtile, comme autant de 
mailles d'un même réseau. Ce qu'elle voulait, c'était 
d'établir d'abord le passage des cultes grec et romain 
aux cultes de l'Orient; de passer ensuite de ces cultes 
systématisés à la philosophie grecque , et de refondre 
tous ces éléments dans un immense syncrétisme: 
œuvre mêlée d'érudition et d'enthousiasme, de cri- 
tique et de mysticisme, dont le résultat devait contenir 
à la fois la vérité abstraite et l'utilité pratique , et qui 
fournirait par le fait une formule générale de la reli- 
gion et de la science. Cette formule, les nouveaux plato- 
niciens prétendirent l'avoir trouvée, et ils s'intitulèrent 
avec orgueil les « hiérophantes du monde entier * . » 

Chose bizarre! ce furent des juifs, et des juifs zélés 
pour la loi de leur pays, qui ouvrirent la voie au syn- 
crétisme platonicien, que cette loi repoussa toujours 
avec horreur. Aristobule ^ et Philon ^, les premiers, 

1. la universum totius mundi sacrorum antistes. Marin. Vit ProcL, 
xii, éd. Boisson. ^ Cf. M. Cousin, Cours^ 1828-1829, p. 329. 

2. On ignore le lieu et l'époque précise de sa naissance, mais on 
croit qu'il était Alexandrin, et qu'il vivait peu d'années avant notre 
ère. 

3. Né à Alexandrie d'une famille Juive sacerdotale; fleurit vers l'an 
40 de Jésus-Cbrist. 

19. 
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avaient travaillé à créer, par Tinterprétation allégo- 
rique, une concordance entre les livres hébraïques et 
la philosophie de Platon. A force de subtilités,, ces sa- 
vants hommes étaient parvenus à mettre en saillie 
quelques ressemblances; et Ton connaît le motd^un 
philosophe partisan de leurs doctrines : a Platon, c'est 
a Moïse parlant grec *. » Les néo-platoniciens profitè- 
rent de ces travaux; ils empruntèrent aussi aux juifs 
esséniens et thérapeutes ^ une partie de leur disci- 
pline morale, le goût de- la vie contemplative, et les 
théories de Tintuition. Le christianisme leur fournit 
encore davantage , et ils puisèrent dans la religion de 
Zoroastre leur démonologie^ en la combinant avec les 
formes intellectuelles dé Platon. On voit comment 
s'organisa, par emprunts faits de toutes parts, le syn- 
crétisme de la philosophie alexandrine. 

Pour point de départ , elle prit un dogme antique , 
répandu sur la terre aux premiers âges du monde, 
obscurci depuis lors , dont la trace se conservait dans 
les traditions orientales où Platon l'avait entrevu, mais 
que le christianisme venait de ramener à sa pureté pri- 
mitive : elle partit du dogme d'un Dieu unique et 

1. Numénius d'Apamée, qui vivait au commencement du troisième 
siècle. —Voyez Valkenaër, Diatr, de Aristob. Judœo, philos. peripat, 
1806. 

2. Philo., de Vit, contemplât. — Consulter sur ces sectes un beau 
morceau de M. Villemain, du Polythéisme dans le premier siècle de 
notre ère, p. 93 et suiv., éd. 1817, 
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triple, essence, intelligence et puissance; mais elle al- 
téra cette notion sublime en se Tappropriant. 

De la triade des néo-platoniciens, Vêtre, Vintelligence 
et Vâme *, émanaient, suivant eux, le monde intellec- 
tuel, le monde matériel et tous les êtres qui les rem- 
plissent. Les âmes particulières n'étaient que des éma- 
, nations de l'âme universelle. Plus ces émanations se 
Tîapprochaient de Dieu, leur source commune, plus 
elles étaient parfaites, puissantes et heureuses; car, 
disaient-ils, dans l'unité absolue réside, avec l'essence 
de l'être, la science, la force, la félicité absolues. S'é- 
lever vers l'unité est la loi des intelligences et le but 
du perfectionnement moral; s'éloigner d'elle et des- 
cendre vers la matière, c'est se dépraver et souffrir* 
Dans ce mouvement de progression ou de déclin est, 
pour chaque homme , la récompense ou le châtiment 
de ses œuvres à travers les transformations infinies 
qu'il est destiné à subir. 

Entre Dieu et Thopame existe tout un monde d'êtres 
émanés du premier et supérieurs au second, d'intel- 
ligences dégagées de la matière , à des degrés plus ou 
moins complets; monde invisible aux yeux vulgaires, 
mais qui remplit le ciel et la terre, nous environne et 
nous assiège ici-bas. Ces êtres surhumains sont les 
génies ou démons. Ministres de l'intelligence suprême, 

1. Ta éV) voù;, «{^u^y). Au lieu de voû;, on trouve aussi Xoyo;. Plot, in 
Ennead , v, i, 6. 
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ils ont le gouvernement de la nature : ils règlent le 
cours des astres ; ils veillent sur Tharmonie de l'uni- 
vers; ils veillent aussi sur la destinée de Thomme, 
dont ils sont les intermédiaires auprès de Dieu ^ 
. Ces principes théogoniques posés, on aperçoit sans 
peine comment se faisait leur application aux cultes 
particuliers, au moyen de l'interprétation allégorique, 
et f dans ce travail , la subtilité ne manquait pas aux 
platoniciens; les divinités supérieures de toutes les 
religions devenaient aisément des symboles de Dieu, 

considéré, tantôt dans son essence, tantôt dans ses 
principaux attributs. « Comme auteur de tout ce 
a qui existe , disait Jamblique , on l'appelle Ammon ; 
ce comme ayant achevé et perfectionné , Phthas ; 
a comme source de l'utile et du bon, Osiris ^. » Jupi- 
ter , Minerve , Apollon , Astarté , Mithra , etc., tout le 
haut Olympe d'Occident et d'Orient , trouvaient ainsi 
leur place parmi les symboles du Dieu unique, à titre 
d'essence ou d'attributs. Quant aux divinités secon- 
daires, quelles qu'elles iiissent, elles en avaient une 
toute préparée parmi le peuple des démons; peuple 
innombrable qui, embrassant toutes les forces physi- 
ques et morales de la création, n'avait pour limites 
que l'imagination humaine. 

1. Plutarq., deGen, Socrat. : de Orac, defect : de Isid, et Osirid., 
passim, — Apul., de Gen, Socrat, — Porphyp., de Abstinent., ii; 
Epist, Aneb., passim, — Jambl. de Myst. Mgypt,^ etc. 

2 Jambl., ibid. 
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Mais que devenait rbomme si borné , si faible en 
apparence, atome perdu au milieu de ces mondes fan- 
tastiques? Il pouvait être grand encore , car il possé- 
dait en lui-même un énergique instrument d*amélio- 
ration, la vertu. 

Le néo-platonisme reconnaissait deux sortes de 
vertu, celle qui s'applique aux choses du monde *, 
aux devoirs mutuels de cette vie , et celle qui regarde 
les rapports avec Dieu, et le perfectionnement de l'âme 
humaine par la science et par la religion *. 

Suivant lui, la vertu pratique est bonne sans doute; 
et, à cet égard, les préceptes moraux des néo-platoni- 
ciens sont élevés et purs ; mais elle ne confère qu'une 
perfection subalterne; elle n'est qu'un premier degré 
de la vertu. La vertu suprême, la vraie vertu, c'est la 
sainteté qui s'exerce par les observances du culte, par 
l'étude, le silence, la retraite, le jeûne, la contem- 
plation. 

La contemplation conduit l'âme à l'intuition directe 
de la vérité en Dieu , à son union avec Dieu. Cet état 
de fâme s'appelle extase ^. 

L'extase qui peut initier l'homme à l'essence di- 
vine peut, à plus forte raison, le mettre en rapport 
avec le monde des êtres surnaturels. Par cette com- 

9» TeXsTixi^. 

3. Plot., in Ennead,^ v, 5, 7 ; 3^ 8 et passim. 
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munication , il s*associe à leurs lumières, il participe 
à leur puissance, il agit comme eux sur la nature, il 
lit dans l'aveoir; il sait comment on obtient la protec- 
tion des bons génies , et quel culte ceux-ci réclament; 
quel culte aussi désarme les mauvais génies, car les 
esprits sont faillibles comme Thomme, ils se dépravent 
en oubliant Dieu, en cédant à l'attraction de la ma- 
tière et des ténèbres. La communication avec les dé- 
mons forme une science , la théurgie , dont les bran- 
ches sonît la magie, la divination, Tastrologie, etc. ^ 

On le voit par ce court exposé, nécessaire pour faire 
comprendre les idées qui avaient alors action sur le 
monde , le système néo-platonicien embrassait tout : 
déisme philosophique, mysticisme, morale, culte, 
théurgie, astrologie, une partie de la vérité qu'on 
cherchait, et la plupart des erreurs auxquelles on était 
accoutumé de croire. Il fut accueilli avec un enthou- 
siasme général. Les cultes grec et romain l'acceptè- 
rent parce qu'il les fortifiait contre les attaques des 
incrédules; les hommes d'Etat, parce qu'ils y voyaient 
un pas de fait vers l'unité religieuse; Jes religions 
orientales qui y tenaient la première place n'hésitè- 
rent pas non plus à s'y rallier. Le judaïsme et le chris- 

1. Cf. Brukep, ii, 189 et suiv. — Tiedmann, Esprit de la phil. 
spécul., III. — Tennemann, Hist. de la phiL^ v> !• — Meyners, 
Beyirag, etc.> etc., mit enigen Bemerkungen ueber die N, Plat. phil. 
I^psick, 1782. — M. de Gérando, i, p. 182 et suiv. — M. Coc^^ia, 
Nouv. fragm , 200; Cour;^ 1828-1829^ p. 315 et suiv., etc., etc. 
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tianisme rejetèrent seuls cette alliance profane. Fondés 
sur une révélation particulière de Dieu , et , à ce titre , 
nécessairement exclusifs , ils le furent avec un redou- 
blement de force, quand ils se virent isolés, face à 
face avec ce représentant de tout le paganisme ligué. 
Mais les juifs, écrasés, dispersés par tout l'univers, et 
pour gui d'ailleurs la loi de Moïse était une constitu- 
tion de peuple tout autant qu'une règle de foi, ne 
cherchaient guère à faire des prosélytes, tandis que le 
christianisme s*était donné au contraire pour mission 
la conversion des gentils. Ce fut donc entre lui et le 
néo-platonisme que la guerre se prépara pour éclater 
enfin avec une violence sans égale. 

Dans la première ferveur de la nouvelle philosophie, 
les panthéons se multipUèrent : Sévère en fit construire 
un dans Alexandrie ^ , berceau de la secte qui édifiait 
elle-même, avec une intelligence si hardie, le plus 
vaste des panthéons. Ami de l'Orient, cet empereur 
inclinait vers des doctrines favorables à l'Orient. Son 
palais et surtout la cour de Timpératrice Julia Domna, 
fréquentés par les adhérents de toutes les sectes mys- 
tiques , ressemblèrent un moment à une école de phi- 
losophie officielle ^. Sévère essaya de ramener les juifs 
en levant l'interdit qui les excluait des charges publi- 
ques. Il protégea d'abord ouvertement les chrétiens 

1. Ghron. Alex., 622. 

2. Pbilostr., Vit Apollon,, i, 3; Soph.^ lvi. 
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contre la populace des grandes villes, toujours achar- 
née à leur ruine * ; puis il céda au torrent et les aban- 
donna * ; son fils Caracalla, élevé par une nourrice 
chrétienne, montra plus de constance à les défendre ^ 

Prêtre d'une religion orientale, et prêtre fanatique, 
Yarius Âvitus Bassianus, connu dans l'histoire sous le 
nom d'Antonin Elagabal, se fît le patron passionné 
des cultes orientaux. Quand les légions de Syrie éle- 
vèrent au trône impérial ce petit-neveu de Sévère, 
auquel s'est attachée une si honteuse célébrité, il des- 
servait en qualité de pontife dans la ville d'Émèse, au 
pied du Liban , un des temples les plus révérés de 
l'Asie , où le feu , considéré comme principe généra- 
teur, était adoré sous l'emblème d'une pierre noire et 
sous la dénomination d'Ëlagabal, Dieu de la mon^ 
tagne *. Pour les Romains et les Grecs, Elagabal ou 
Héliogabale était tantôt le dieu Soleil, tantôt Jupiter ^. 

La vie du césar syrien fut un tissu d'infamies , de 
crimes et d'extravagances qu'explique trop bien l'effet 
du pouvoir absolu sur une âme dépravée et cruelle ; 
quelques-unes de ces folies, pourtant, ont un caractère 
particulier qui n'est pas indigne d'attention. Le fana- 

1. Populi furent! in os palam restitit. Tertull., ad Scap.; ApolL^ 35, 

2. Spart., Sever.j 70. — Euseb., vi. 2. — Gros., vu, 17. 

3. Lacté christiano educatus. Tertull. ad Scap. ^ Cf. Spart., Ca- 
racal., 85. 

4. Lamprid., Heliogab,^ n. Cas. 143. 

5. Fuit autem Heljogabali vel Jovis, vel Solis, sacerdos. Ibid.^ 101. 
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tisme d'Avitus s*exalta sous la pourpre : U prit le nom 
d*Élagabal ; il se fit déclarer par un sénatu^onsulte 
prêtre de ce dieu, et inscrivit sur ses médailles un titre 
si nouveau à côté du vieux titre de grand pontife de 
Jupiter Capitolin , porté par les • césars * . Le dieu du 
Liban eut à Rome un temple magnifique où Tempe- 
reur officia solennellement , assisté des consuls et du 
sénat ^. On trouve, dans tous ses actes relatifs à la re- 
ligion, autre chose encore que l'attachement du prêtre 
pour son dieu , pour le dieu de sa famille et de son 

pays ; on ne peut y méconnaître l'intention fortement 
manifestée d'élever, à la face de l'empire, un culte 
oriental au niveau du culte italique, du culte politique 
de Rome. 

Les historiens racontent que , dans un de ses accès 
d'exaltation bizarre, voulant marier ce dieu qu'il avait 
amené d'Orient , il lui choisit deux épouses : Pallas et 
Vénus Astarté. Dans les traditions de l'Italie centrale, 
on regardait Pallas comme la protectrice secrète de 
Rome, et une idée de fatalité pour cette ville et pour 
l'empire était attachée à la conservation de sa statue^ 
sauvée, disait-on, des flammes de Troie par Énée, et 
transplantée par lui, au milieu de périls sans nombre, 
jusqu'aux bords du Tibre. Quant à Vénus Astarté, ou 
Vénus célesle, c'était la grande déesse de l'Afrique et 

1. Sacerdos dei solis Elagabali. 

2^ Herodian., v, 121. — Dio, lxxix, 13. — Lamprid., Heliogaln^ 101. 
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la patro;iDe de Carthage. Antonia fit apporter et dé- 
poser en 'grande pompe les deux simulacres dans le 
temple d*Ëlagabal, sur des lits, près du lit du dieu 
syrien ^ unissant ainsi, par un lien mystique, les trois 
symboles religieux de Rome, de Carthage et de l'O- 
rient. Les fiançailles divines furent célébrées dans tout 
l'empire par des fêtes et présents ^. Le temple d'Élaga- 
bal devint comme un panthéon où furent réunis les 
attributs des principales divinités du polythéisme; 
Avitus voulut même y faire placer, si l'on en croit 
Lampride, les signes figuratifs des cultes samaritain et 
. juif, ainsi que ceux de la dévotion chrétienne^ c'est 
dans ces termes qu'il s'exprime, «afln, ajoute-t-il, que 
(( les mystères de toutes les religions fussent soumis à 
c( un seul sacerdoce dont il serait le pontife ^. » Sous 
des formes assurément bien étranges, et avec les pré- 
dilections d'un Syrien fanatique, Ëlagabal travaillait 
pourtant à l'unité religieuse ; il faisait du syncrétisme 
à sa manière; il semblait dire au monde romain, dans 
ce langage des symboles qui était le sien : a La paix 
<c est conclue au ciel comme sur la terre. Le fils de Sé- 
tt vère avait rapproché les hommes en les faisant tous 

1. Herodian, v, 121. — Dio, lxxix, il. — Lamprid., Beliogab,, 
102. ' 

2. Quasi diis nabentibas. Herod., v, 121. 

3. Dicebat prsterea jndteorum et samaritanorum religiones, et 
.christianam devotionem illuc transferendas, ut omnium culturarum 
secretum Heliogabali sacerdotium teneret. Lamprid., HeliogabaL, 102. 
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«concitoyens : voilà que moi j'ai rapproché les 
« dieux! » 

Avec la même ardeur et plus de sagesse, le pieux 
Alexandre Sévère essaya aussi cette fusion de toutes 
les religions. On connaît son penchant pour le chris- 
tianisme, que sa mère professait, qu'on pratiquait ou- 
vertement dans son palais, et dont il avait souvent à 
la bouche les divines maximes. Un des historiens de 
sa vie raconte qu'il voulut mettre Jésus-Christ au rang 
des dieux * ; ce qui est certain, c'est qu'il lui voua un 
culte particulier en le plaçant dans son laraire con- 
sacré aux âmes saintes , à côté d'Abraham , d!Apollo- 
nius et d'Orphée ^. Sans conclure d'une manière trop 
générale des sympathies personnelles d'un prince dont 
le cœur était si pur et si capable de sentir les grandes 
choses, à l'esprit de sa famille on peut reconnaître 
pourtant que la politique de la maison de Sévère, dans 
les question^ rehgieuses, consista à marcher au-devant 
du christianisme, à prévenir par une tolérance libé- 
rale , par des concessions même , la lutte terrible qui 
éclata plus tard. Mais le christianisme , conflant dans 
sa propre vérité , ne redoutait point une guerre qui 

1. Christo templum facere voluit, eumque inter Deos recipere. 
Lamprid., Alex. Sev., 129. 

2. In larario sao... divos principes^ sed optinios electos, et animas 
sanctiores, in queis et Appollonium, et quantum scriptor temporum 
suorum dicit, Christum, Abraham et Orpheum et hujuscemodi deos 
habebat. Lamprid., Alex, Sev., 123. 
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devait en assurer le triomphe. Sa force était déjà im- 
mense ; il comptait dans ses rangs la mère d'un em- 
pereur, il y compta bientôt l'empereur lui-même : 
Philippe l'Arabe fut chrétien, quoique non déclaré. 

La guerre commença donc avec une méthode et 
une suite que n'avaient point eues les persécutions an- 
térieures; elle s'ouvrit par une discussion de doctrine, 
d'où le néo-platonisme passa bientôt aux violences 
matérielles, réclamant l'exécution des lois de proscrip- 
tion, stimulant la sévérité des magistrats, ameutant la 
populace et ne.réussissant avec tout cela qu'à fortifier 
ce qu'il voulait anéantir. Protégée par le gouverne- 
ment, adoptée par les hautes classes de la société, 
préconisée par tous les sacerdoces, la philosophie 
officielle allait échouer devant les masses que n'atti- 
rait point une métaphysique si subtile, et dont le cœur 
se fermait à une morale inique, dédaigneuse du pauvre 
et du, simple, qui faisait consister la vertu suprême , 
non dans les œuvres, mais dans la science et dans la 
contemplation qui sont le privilège du riche. Elle 
était d'ailleurs trop vague dans son déisme et ne déci- 
dait nettement aucune des grandes questions de la vie 
à venir, questions fondamentales des religions, qui 
posent affirmativement comme vérité ce que la philo- 
sophie ne fait qu'avancer comme hypothèse, qui don- 
nent une raison aux règles morales et une sanction à 
leur pratique. Quelle différence avec le christianisme, 
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OÙ toutes ces questions étaient tranchées au vif, où 
lès commandements descendaient de si haut avec une 
simplicité si austère I Que devenait alors la conscience . 
des peuples , quand ils voyaient les sectateurs les plus 
obscurs de cette religion qu'on déclarait ennemie de 
Dieu et des hommes, si purs dans leur vie, si fermes 
dans leur foi, courir au-devant des proconsuls, se 
livrer avec joie à la pointe des chevalets, à la dent des 
lions, pour pouvoir au moins une fois proférer, à la 
face du monde, ce mot qui faisait leur condamnation : 
Je suis chrétien ! 

Aussi les chrétiens avaient conquis Tempire par 
Tascendant de leur puissance morale, bien avant de 
ravoir soumis à l'autorité de leurs dogmes et à la 
pratique de leur culte. Le jour où Constantin plaça le 
signe de la croix sur les étendards de Rome, la révo- 
lution reUgieuse fut achevée ; car tout ce qu'il y avait 
de fort dans le présent était marqué de ce signe, et il 
éclairait déjà les voies de l'avenir. ^ 



CHAPITRE II 



DE l'histoire romaine AU POINJ DE VUE DU CHRISTIANISME 



Deux épojques dans les témoignages chrétiens touchant Rome et l'em- 
pire romain : Tépoque de la persécution et celle du triomphe. — 
Rome prédestinée à rétablissement du christianisme : doctrine de 
l!Église à cet égard. — Ëloge de Rome par Prudence. — Système 
historique de saint Augustin. — Histoire universelle de Paul Orose. 
— La société chrétienne continue la société romaine. 



Dans le rapide tableau que je viens de tracer du 
travail de Rome sur le monde, j*ai puisé mes autori- 
tés , presque exclusivement , chez les écrivains pro- 
fanes, comme chez les interprètes les plus légitimes 
de la pensée romaine, chez ceux qui nous en ont 
transmis l'expression la plus directe et la plus fidèle. 

Mais à côté de cette source des témoignages païens, 
une autre source non moins importante nous est ou- 
verte dans les témoignages chrétiens. Les chrétiens se 
sont trouvés mêlés de la manière la plus intime à ce 
grand travail. L'empire a agi sur eux, ils ont agi sur 
l'empire. Comment l'ont-ils jugé? Qu'ont-ils pensé de 
cette société qu'ils ont fini par se soumettre, de cette 
organisation politique dont ils ont recueilli l'héritage? 
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Comment s'expliquait, se formulait tout cela au point 
de vue chrétien? Qu'était-ce que Rome, et sa puis- 
sance, et son action universelle, et son but iinal, dans 
les rapports de cette grande destinée avec la religion 
chrétienne? Ces questions touchaient de trop près 
aux fondements mêmes de l'Église, pour que celle- 
ci ne s'en fût pas préoccupée de bonne heure; de 
bonne heure, effectivement, elle les avait posées et 
résolues. 

D'abord il faut distinguer, dans les livres chrétiens, 
deux époques : celle de la persécution, où le nom de 
Rome et la mention du gouvernement romain appa- 
raissent souvent avec les signes d'une irritation bien 
justifiable; et celle du triomphe, où l'appréciation des 
mêmes faits est entourée de plus d'impartialité et de 
calme. 

Dès les premiers temps, on voit naître une doctrine 
qui rattache, dans les desseins de Dieu, le règne 
temporel de Rome au règne spirituel de Jésus-Christ. 
Suivant elle, la réunion des nations sous un même 
sceptre a eu pour but de préparer la conversion des 
gentils ; le gouvernement universel ouvre les voies à 
la prédication universelle ; la paix romaine est à la 
fois l'instrument et le symbole d'une autre paix que 
Dieu est venu donner au monde. 

Ainsi les premiers chrétiens reconnaissent formel- 
lement les césars comme les régulateurs providentiels 
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des choses de Tunivers ; ils leur prêtent obéissance à 
ce titre; ils prient pour eux, quoique persécutés. Les 
césars sont nécessaires ^ ; Rome est le lien qui retarde 
la dissolution du monde ^; dernière des puissances, 
terrestres, elle fermera la série des siècles ; sa chute 
annoncera le bouleversement de la terre, et alors le 
mystère d'iniquité s'accomplira par le règne de l'An- 
téchrist ^. Telle est la doctrine des successeurs des 
apôtres. 

<( Il y a, écrivait. TertuUien, une bien grande néces- 
cc site que nous priions pour les empereurs, pour tout 
<( l'état de l'empire, pour l'ensemble des choses ro- 
« maines ; c'est que leur existence retarde la clôture 
ai, du siècle et l^èffroyâble déluge de maux qui doit 
«fondre alors sur le monde. Nous supplions Dieu 
a d'éloigner de nous ces épreuves, et par là nous pro- 
c< longeons la durée de l'empire *. » 

Les premiers chrétiens furent donc bien loin de 

1. Si aut Cœsarcs non essent sœculo necessarii. TertulL, Apolog.^ 
t. II, p. 651, éd. Paris. 1566. 

2. Pro mora finis. Ibid.^ p. 692. 

3. Cette opinion s'appuyait sur le passage suivant de saint Paul : 
— Mysterium jam operatur iniquitatis, tantum et qui tenet nunc, te- 
neat, donec de medio fiât. Thessal., ii, 2, 7. 

h* Est alia major nécessitas nobis orandi pro imperatoribus^ etiam 
pro on)ai statu imperii rebusque romanis, quod vim maximam uni- 
yerso orbi inmiinentem, ipsamque dausuram sœculi acerbitates hor- 
rendas comminantem, romani imperii commeatu scimus retardari. 
Itaque nolumus experiri, et dum precamur differri, roman» diutur- 
nitati favemus. TertuU., Apolog,, 678. 
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renier le titre de Romains ; ils le revendiquaient au 
contraire quand on venait le leur disputer : « En quoi 
<ic différons-nous de vous, disaient-ils aux païens, si ce 
«t n'est parce que nous n'adorons pas votre Dieu * î 
«c C'est vous qui créez une exception contre nous, en 
a nous privant seuls du culte qui nous appartient^. » 
Us ne prétendirent jamais former un peuple à part, 
mais seulement une association fondée « sur la con- 
« science de la religion, sur la vérité des règles mo- 
c( raleSy sur la communauté des espérances ^. » Ils 
admettaient la beauté de l'ordre matériel établi par 
l'empire. J'ai déjà cité à ce sujet un passage remar- 
quable de TertuUien ; en voici un autre : a A quoi bon 
« chercher dans l'antiquité' des exemples de change- 
ci ment, quand le char roule si vite que nos yeux ont 
c< peine à le suivre? Comme ce siècle a transformé le 
a monde! Que de villes nous voyons naître, ou re- 
« vivre ou s'agrandir, par la triple vertu qui anime 
c< cet empire (Septime-Sévère et ses deux fils) l Quelle 
« masse de richesses sur les registres du cens ! Quelle 
«liste de peuples 1... En vérité, le monde est comme 
a le jardin de l'empire, campagne merveilleusement 
«c cultivée, d'où Rome a extirpé tout poison d'inimi- 

1. Nec Romani habemar quia non Romanorum deum colimus. Ter- 
tnlL, Âpolog,, 664 ; ad ScapuL^ 162, 163. 

2. Nos soli arcemur a religionis proprietate. Ibid.^ 36, 664* 

3. Corpus sumus de conscientia religionis et disciplinas yeritate et 
spei fœdere. Tertull., Apolog.y 692. 

20 
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«c lié, toute épine de perfides alliances. C'est le verger 
<c d'Alcinoûs chargé de pommes d'or, c'est le jardin 
« de Midas planté de rosiers ^ » Sans doute il se mêla 
souvent à ces déclarations de fraternité des plaintes 
contre l'injustice du gouvernement ^ la cruauté des 
magistrats, l'aveuglement de la multitude, et des ac- 
cusations contre l'immoralité des religions païennes ; 
mais ces accusations et ces plaintes, si bien motivées 
d'ailleurs, ne contredisaient pas le fond de la doc- 
trine. 

Après le triomphe du christianisme, et dans les 
temps postérieurs à Constantin , on la voit se repro- 
duire avec plus de développement et de netteté. Les 
écrivains de l'Église avouent sans réticence leur adnai- 
ration pour l'œuvre de Rome ; ils proclament l'éléva- 
tion de ses idées sociales, sa grandeur morale, et la 
reconnaissance que lui doit l'humanité. A l'enthou- 
siasme avec lequel ils s'expriment quelquefois, on 
croirait entendre, sous des formules nouvelles, la voix 
de Plutarque ou d'Aristide, les chants de Rutilius ou 
de Claudien. 

La querelle fameuse excitée par Symmaque, à pro- 
pos de l'autel de la Victoire, fournit aux chrétiens 



1. Rêvera orbis cultissimum hujus imperii ras est ; eradicato omni 
aconito hostilitatis, et cacto et rabo subdolœ familiaritatis, consitum 
et amœnam super Àlcinoi pometum et Mide rosetum. Tertull., de 
Pall., 225. 
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une occasion de renouveler solennellement leur pro- 
fession de foi sur cette grave question. Dans sa lettre 
aux empereurs Yalentinien, Théodose et Arcadius, 
Torateur païen avait fait intervenir l'image de Rome 
plaidant pour ses dieux, au nom de sa gloire, et de- 
mandant merci pour ce culte <( qui lui avait soumis 
Tunivers*. » — «Mensonge! s'écrièrent de toutes 
ce parts les chrétiens , vos dieux ne sont pour rien 
a dans cette grandeiïr dont nous sommes aussi fiers 
a que vous^. » 

c( Romain, dit à ce sujet Prudence, qui a para- 
«phrasé en assez beaux vers la réponse de saint 
a Ambroise à la lettre de Symmaque y Romain, veux- 
« tu que je te dise quelle fut la cause véritable de 
cctes triomphes, le foyer caché de ta gloire, le 
« bras qui enchaîna le monde pour toi? — C'est 
« Dieu ^. » 

a Depuis les bords de l'Océan occidental jusqu'aux 
amers étincelantes où le jour, se lève, la guerre 
<c brouillait les choses humaines. Des mains cruelles, 

1. Hic cultus in leges meas orbem redegit, ergo dits patriis, diis in- 
digetibus pacem rogamus. Symmach. Epist. ddd Valent. Theod. et 
Arcad. Auggg.^ x, 5A. 

2. Cf. D. Ambros. episc. Epist. ^ ii, contra Symmach. 

3. Vis dicam qu» causa tuos, Romane, labores 
In tantum extulerit ? queis gloria fotibus aucta 
Sic cluat, imposids ut mundam frenet babenis... 
Régna voiens sociare Deus 

Anrel. Prudent., contra Symmach, 



1 
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« toujours armées, ne savaient que frapper et blesser, 
tt Dieu voulut refréner cette rage ; il apprit aux peu- 
oc pies à courber la tête sous une loi unique, à deveoir 
a tous Romains S et ceux qui habitent près du Rhin 
« et du Danube, de TEIbe au lit profond, du Tage au 
a sable d'or, et ceux dont le Pô traverse les villes, ou 
a dont le Nil aux eaux tièdes féconde les campagnes, 
« avant de se perdre par sept embouchures. Un droit 
a égal les a faits tous égaux ; un même nom les a 
a ralliés ; la chaîne qui assurait leur obéissance est 
a devenue une chaîne fraternelle. Nous vivons sw 
(c tous les points du monde comme des concitoyens 
« nés l'un près de l'autre, renfermés dans l'enceinte 
a d'une même ville, grandis au même foyer domes- 
« tique *. » 

« Voilà ce qu'ont produit les travaux de l'empire 
<c romain et ses victoires. Le Christ peut venir ; la 
« voie est frayée, la paix et l'union publique régnent 
« partout sous un gouvernement modérateur ^. Rome 

1. Hanc frenaturus rabiem Deus undiqae gentes 
Inclinare caput docuit sub legibus isdem^ 
Romanosque omnes fieri 

Prudent.^ contra Symmach,, 601 et seqq. 

2. Jus fecit commune pares, et nomine eodem 
Nexuit, et domitos fraterua in vincla redegit. 
Viyitur omnigenis in partibus, haud secus ac si 
Cives congenitos concludat mœnibus unis 

Urbs patria, atque omnes lare conciliemur avito. 

Ibid., 607 et seqq. . 

3. Hoc actum est tantls successibus atque triumphis 
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« et la paix sont les deux liens de Tunivers gui se 
«confondent dans un seul. Christ! tu ne permets 
a point la domination de Rome sans la paix ; et pour 
a que la paix te plaise , il faut qu'elle arrive sous 
c< l'égide de Rome, qui sait gouverner comme elle 
«sait vaincre*. » 

Le poète chrétien aime à revenir sur cette idée; 
il la reproduit dans ses autres ouvrages, et parfois 
avec des formes dont la crudité un peu sophistique 
dut faire sourire, je le suppose, les païens qu'il com* 
battait. 

Ainsi, d'après lui, le véritable fondateur de Rome 
n'est pas Romulus, c'est Jésus-Christ. Il fait dire à 
saint Laurent étendu sur son brasier : ce Christ, fon- 
M dateur de ces murs, qui as placé le sceptre de Rome 
« au sommet de toutes choses, décrétant que le monde 
a obéirait à la toge quirinale ^ ! 

Romani imperii : Ghristo jam tum venienti 
Crede, parata via est, quam dudum publica nostraa 
Pacis amicitia struxit, moderamine RomsB. 

Pradent., cont. Symmach., 618 et seqq. 



Fax et Roma tenent : capita haec et culmina rerum 
Essè jubés, nec Roma tibi sine pace probatur, 
Et pax ut placeat facit excellentia Romœ, . 
Quœ motus varios simul et ditione coercet 
Et terrore premit. 

Ibid.^ 635 et seqq. 

2. O Christe, numen unicum 

O splendor, o virtus Patris, 

20. 
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a Voici que la race mortelle tout entière est com- 
a prise dans le royaume de Rémus; voici que les peu- 
ii pies les plus divers sentent et proclament une même 
a chose * ; 

(( Prends pitié de tes Romains! fais qu'elle devienne 
a chrétienne aussi, cette ville, au moyen de laquelle 
«i tu as semé une même croyance dans les autres. 
<c Quand les membres rejettent la superstition, que la 
«tête ne reste pas impie; que Romulus devienne 
« fidèle, et que la foi conquière jusqu'à Numa ^ ! p 

O factor orbis et poli, 

Atque auctor horum mœnium : 

Qui sceptra Romae in vertice 
Rerum locasti, sanciens 
Mundum Quirinali tog» 
Servira et armis cedere. 

Âurel. Prudent, neptoreçavûv, ii, hymn, S. Laurent, 

4, In omne sub tegnum Rémi 

Mortale concessit genus ; 
Idem loquantur dissoni 
Ritus, et ipsum seutiunt. 

(Ibid.) 

2. Da, Ghri&te, Romanis tuis 

Sit christiana ut civitas; 
Per quam dedisti, ut cœteris. 
Mens una sacrorum foret. 

ConfoBderantur omnia 
Hinc inde membra in symbolum ; 
Mansuescit orbis subditus^ 
Mansuescat et summum caput. 
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De la polémique et de la poésie, ce point de vue 
passa dans la science chrétienne à titre de vérité his- 
torique, et n'çn sortit plus. 

Toutes les fois qu'une grande idée s'empare du 
monde et veut le dominer, il faut qu'elle prouve sa 
légitimité à l'intelligence, comme elle la fait sentir au 
cœur; que pour cela elle pénètre dans toutes les 
branches de nos connaissances, qu'elle s'approprie 
la science humaine en la refaisant à son usage. Il 
faut surtout qu'une telle idée, qui aspire au gouver- 
nement de la société, établisse bien nettement son 
origine et sa nécessité logique dans l'histoire, car il 
n'y a que les utopies sans avenir qui naissent d'elles- 
mêmes et vivent isolées, qui, ne se liant a rien, re- 
doutent le passé et rompent avec lui. Cette reconstruc- 
tion de la science autour d'un même principe constitue 
ce qu'on appelle de nos jours une encyclopédie. Toute 
grande idée sociale a nécessairement la sienne, sous 
un nom et dans une forme quelconques : celle du 
christianisme fut tracée d'une main ferme et avec une 
hauteur d'esprit admirable par saint Augustin. 

C'est dans le livre célèbre de la Cité de Dieu que 
le plus savant des Pères de l'Église, discutant une à 
une les sciences cultivées de son temps, a donné 

Fiat fidelis Romalus 
Et ipse jam credat Numa. 

Aurel. Prudent., nepKjre^avûv, ii^ hymn, S. Laurent* 



I 
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une base chrétienne à la théologie ^ à la métaphy- 
sique', à la morale', à la physique même * et à This- 
toire*. Ce livre contient, avec la critique des systèmes 
enseignés dans les écoles païennes, un plan complet 
de reconstruction de nos connaissances d'après le 
principe du christianisme. 

En ce qui concerne l'histoire, voici l'idée de saint 
Augustin. Les événements de ce monde ne sont ni for- 
tuits ni isolés ; la Providence divine les dirige, les 
coordonne, les fait concourir tous vers un même but, 
le triomphe de la vérité et de la justice, telles qu'elles 
ont été révélées une première fois au peuple hébreu, 
et que Jésus-Christ est venu les confirmer et les an- 
noncer aux nations^. Quiconque écoute la voix d'en 
haut et la suit appartient au peuple des élus, h la cité 
de Dieu, près de laquelle marche la cité de la terre, 
attachée aux intérêts d'ici-bas, cité' superbe, domina- 
trice, persécutrice des saints, mais qui n'en travaille 
pas moins, par des moyens qu'elle ignore, au règne 
de Dieu. Ainsi fit Babylone en Orient, ainsi fait Rome 
en Occident, toutes deux reines des peuples, toutes 
deux annoncées par les prophéties, toutes deux pré- 

« 

1. s. August., de Civ, Dei^ vi, vu. 

2. Ibid., VIII, IX, X, XI. 

3. Ibid., XIII, XIV. 

4. Ibid.^ XII, XX, XXI et passim. 

5. Ibid.^ V, xvi^ XVII, seqq. 
.6. Ibid., v, I, II; 12{ 13, seqq. 
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destinées à répandre, la première, leâ révélations de 
l'Ancien Testament, la seconde, celle du Nouveau*. 
Le règne de Rome fut universel, parce que tel de- 
vait être le règne du Christ \ Et comme la loi ancienne 
n'était qu'une préparation à la loi nouvelle, tout dans 
le monde ancien convergea vers Rome et vers l'avé- 
nement de Jésus-Christ ; de même que tout, après cet 
avènement, a concouru au triomphe et à l'universa- 
lité de la foi chrétienne ^. Jamais Rome ne fut si 
puissante que depuis qu'elle s'est rattaché, par la 
communication de la religion du Christ, les peuples 
barbares acharnés autrefois à sa ruine* Les Gaulois 
incendièrent Rome soumise aux faux dieux; les sol- 
dats d*Annibal n'en auraient fait qu'un monceau de 
pierres : Alaric, chrétien, recule devant la destruction 
de Rome chrétienne; il s'en rend maître et la con- 



serve*. 



Cette vue historique était puissante. Elle subordon- 
nait, dans les événements du monde, tous les faits à 
ceux du christianisme ; les gloires de la Grèce, la gran- 
deur de Rome n'y tenaient plus qu'une place secon- 



1. s. August., de Civ. Dei, xi, xii, xiii et seqq. 

2. Ibid., xYi, XVII. — Paul. Gros., ii, 3; vu, 2. — Cf. TertuU., adv. 
JudœoSy 217; adv. Marcion.^ 337. 

3. s. August, de Civ. Dei^ xviii, 17 seqq. ; xix, 27. — Paul. Oros., 
VI, 1,21, 22; VII, 1, 2, 3. 

4. s. August., de Civ. Deiy 1, 7 ; il, 3; m, 18, 2Q; v, 15, 25, 26. — 
PauL Oros., vu, 39, 40, 41 • 



35» TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

dairej k christianisme occupait tous les temps, et il 
montrait dans l'ayenir à la cité de la terre la cité de 
Dieu domptant par la persuasion ces races barbares 
que TEmpire ne pouvait s'assimiler. Saint Augustin 
attachait, sous le rapport de Tutilité présente comme 
sous celui de la doctrine, une telle importance à ce 
système que, non content d'en fixer les points princi- 
paux dans ie plus profond de ses ouvrages, il fit com- 
poser sous ses yeux,- dans les mêmes idées *, une his- 
toire universelle par un de ses disciples, le prêtre 
espagnol Paul Orose. L'ouvrage d'Orose, calqué sur le 
plan de saint Augustin, eut un succès qui dure encore. 
C'est lui qui a fourni le patron sur lequel ont été tail- 
lées depuis lors toutes les histoires universelles écrites 
chez les peuples chrétiens, y compris celle que nous a 
donnée le grand Bossuet. 

Il y avait quelque chose de fortifiant, quelque chose 
de viril dans cette prédication de la perpétuité de 
Rome par ses doctrines, quand son gouvernement 
croulait, quand la ville inviolable était prise et pillée, 
quand Tunivers entier, pour me servir de l'expression 
d'un chrétien contemporain, ce semblait renversé dans 
une seule ville ^ ; » il était grand de dire alors à la so- 
ciété romaine : « Vous existez malgré toutes les révo- 
<( lutions; malgré tous les démembrements, le monde 

1. Paul. Oros., Hist. prœf,^ 1. ii, 1. vn, ad fin. 

2. s. Hyeronim., Pr. in 1. 1, et m Ezech, 
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«VOUS appartient toujours -par la vérité et par la 
c( science ; c'est là votre éternité, et la barbarie ne 
« prévaudra point contre elle. » 

L'Église défendit donc pied à pied le terrain de la 
société romaine; elle en fat, sous le gouvernement 
politique des barbares, la représentation éclairée et 
courageuse; elle en recueillit, elle en protégea la 
gloire passée. C'est à elle principalement qu'est due la 
conservation de ce droit admirable, qui partage encore 
aujourd*bui avec le christianisme la domination mo- 
raie chez les peuples civilisés. Un écrivain du qua- 
trième siècle, l'auteur des Constitutions apostoliques^ 
attribuées faussement à saint Clément, faisait dire aux 
apôtres : « Nous n'avons pas été seuls choisis de Dieu 
« pour répandre la lumière de sa justice dans le 
« mondé, il a' voulu aussi la faire briller et resplendir 
« par les Romains*. » Un pape du neuvième, s'adres- 
sant à un roi des Frauks, lui recommandait a de vénè- 
re rer ces lois romaines, que l'esprit de Dieu avait 
ç( promulguées par la bouche des princes ^. » Ces lois 
ont régi l'Église et souvent servi de guide à ses ca- 
nons^. Mais l'Église a plus fait que de les conserver, 

1. Neqae voluit ut per nos tantum lex justitiœ eniteat, sed volult ut 
per Romanos quoque Inceret et splenderet. Consiit. apost,, \i, 2U, 

2. Sed venerandss romanœ leges divinitùs per ora principum pro- 
mulgatae. Corp, Jur, can.y i, 27/», éd. Pith., 1687. — Cf., ibid., i, 
6, 9. • 

3. Savigny, Histoire du droit romain au moyen âge, chap. xv. >— 
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elle les a continuées et complétées. Elle y a introduit 
un principe devant lequel l'autorité civile avait dû re- 
culer, parce que, bouleversant la société antique par 
ses bases, il ne pouvait sortir que d'une rénovation 
religieuse, et être accepté de la terre qu'en venant du 
ciel : ce principe, c'était l'abolition de l'esclavage. 

Droit romain conserv par le clergé, t. Il, p. 224 et suiy. de la tra- 
duction française. 



LIVRE VI 



DU MONDE BARBARE 



Autour de cette société dont je viens d'esquisser le 
tableau, s'agitait une ceinture de populations frémis- 
santes, toujours armées, et que, pendant une longue 
suite de siècles , elle écarta victorieusement de ses 
frontières. C'étaient les nations barbares ; monde di- 
vers, divisé à l'infini et dont les forces se neutrali- 
saient en se combattant, tandis qu'une puissante orga- 
nisation régnait avec l'unité dans le monde opposé. 
Les peuples, les races que Rome, après les avoir vain- 
cues, avait jetées successivement dans son creuset, 
n'avaient plus maintenant qu'un nom , celui de Ro- 
main y et leur territoire qu'une dénomination, Empire 

21 
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romain ou Romanie. Au dedans de TEmpire était la 
civilisation, au dehors la barbarie. 

Chaque division de ce monde civilisé, chaque 
grande province de l'Empire avait à ses portes sa 6ar- 
barie particulière , représentant le reste des popula- 
tions indigènes que Rome n'avait pas pu ou n'avait 
pas voulu renfermer dans ses limites. 

L'Afrique avait les tribus de l'Atlas; l'Egypte les 
nègres du désert; l'Asie grecque les nomades de la 
mer Caspienne et les Arabes de la mer Rouge ; Tlle de 
Bretagne les clans turbulents des Pietés et des Scots. 
Mais ces faibles adversaires n'offraient aucun danger à 
l'Empire romain. La seule monarchie des Perses sus- 
pendait sur les provinces syriennes comme une me- 
nace permanente; toutefois les forces romaines de 
l'Orient suffirent à en conjurer les effets jusqu'au jour 
où le fanatisme de l'islam vint retremper dans une 
vie nouvelle les Arabes et les Persans réunis. 

La vraie barbarie, celle dont Rome dut se préoccu- 
per constamment depuis l'apparition des Cimbres et 
des Teutons, résidait dans cette agglomération de 
races sauvages ou à demi sauvages cantonnées au 
nord du continent européen, et communiquant par 
les steppes des Palus-Méotides avec les hordes no- 
mades de l'Asie. Là était pour le monde civilisé une 
conquête nécessaire ou un grand péril; là aussi se 
porta, pendant cinq siècles, l'action extérieure de 
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Rome , par la guerre el par la politique ; là enfin se 
livrèrent les luttes formidables où le gouvernement 
romain succofnba, mais d'où sortirent les nations mo- 
dernes. Le tableau de ces luttes complétera ce que 
j^avais à dire de la société romaine et de son action 
sur rhumanité. 



CHAPITRE PREMIER 

ACTION DE ROME SUR LE MONDE BARBARE 



PREMIÈRE PÉRIODE 

(De l'an 30 avant J. G, & l'an 160 après J. C.) 

Etat da monde barbare aa premier siècle de notre ère. — Groupe 
tcutonique : Germains, Saèves, Scandinaves.— Groupe sarmatiquc: 
Sarmates^ Slaves. — Groupe des nations finnoises. — Position de 
chacun d*eux; leurs divisions; différence de leurs mœurs. — i^rin- 
cîpales nations des Germains, des Suèves, des Sarmates. — Effet 
produit sur le monde barbare par le voisinage de TEmpire. — Teo- 
lativcs d'Arminius chez les Germains, de MaroboJe chez les Suèves, 
deDécébale chez les Sarmates, pour organiser l'unité du monde bar- 
bare. — Elles échouent. — Paix générale au delà du Rhin et da 
Danube. — Action de Rome sor les races barbares* en dehors de 
l'Empire. — Colonisation. — Commerce. — Alliances : Amis^ fédé- 
rés^ hôtes du peuple romain. — Action de Rome sur les races bar- 
bares A l'intérieur de l'Empire. — Transplantations de Barbares 
par masse de peuples ou par individus. — Condition des transportés 
eu Gaule et en Pannonie. — Service des Barbares sous le drapeau ro- 
main. — Cohortes auxiliaires permanentes. — Corps auxiliaires tem- 
poraires. 

Ld nature, en traçant le cours du Rhin et celui du 
Danube , voisins à leurs sources, opposés à leurs em- 
bouchures , semble avoir voulu couper, par une bar- 
rière naturelle, le continent européen dans toute sa lar- 
geur de Test à l'ouest. Quand la Gaule eut été réduite 
en province et la Pannonie pacifiée, cette ligne devint 
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la frontière de l'Empire romain au nord de l'Europe ; 
Auguste la fortifia sur une étendue de six cents lieues 
au moins : le Rhin eut à lui seul quarante châteaux , 
des villes militaires, les camps permanents de huit 
légions, et plus tard un rempart palissade qui le relia 
au Danube supérieur, par ses affluents le Mein et le 
Necker. Le Danube eut également ses ouvrages de dé- 
fense et ses camps retranchés. Ce fut en Europe la 
ligne de démarcation entre la civilisation et la barba- 
rie, et, si l'on me permet ce mot, le point de contact 
de deux mondes. 

Ces deux mondes présentaient alors des aspects 
bien différents. En deçà fonctionnait un seul corps 
social, mû par une volonté régulière et marchant à 
grands pas vers l'uniformité des institutions; au delà 
s'agitait une fourmilière de petits peuples sans lien 
social, divisés par l'origine, séparés par les mœurs et 
l'intérêt. Dans cette masse inorganisée se dessinaient 
pourtant trois groupes de nations qu'au caractère et 
au langage on jugeait issues de souches similaires: 
le groupe des nations teutoniques à l'ouest, celui des 
nations slavo-sarmates à l'est; et dans l'extrême nord 
la masse des peuples fennes ou finnois, occupant les 
contrées les plus voisines du pôle , en Europe et en 
Asie. Chacun de ces groupes se divisait en rameaux, 
lesquels à leur tour se subdivisaient en nations et en 
tribus. 
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Les rameaux du groupe teutonique étaient au nom^ 
bre de trois : 

Les Germaios formaient le premier. Les nations de 
ce rameau acquirent de bonne heure une telle célé- 
brité par suite de leurs guerres sur la frontière des 
Gaules, que le nom de Germain fut appliqué abusive- 
ment, comme appellation générique, à tout ]e groupe 
des peuples tenions ^ Le territoire des nations vrai** 
ment germaniques, la Germanie proprement dite , s'é- 
tendait du Rhin aux bouches de TElbe, et de la forêt 
Hercynienne à TOcéan. 

Le second rameau était celui des nations suèves : il 
embrassait de plus grands espaces. Limité au midi par 
le Danube, à Test par les Carpathes, il se prolongeait 
au nord jusqu'à la mer BaltiquCi qui portait alors le 
nom de mer des Suèves. 

Sur les deux grandes presquHles qui coupent cette 
mer et la séparent de TOcéan du Nord, et sur une 
partie des plages voisines, habitaient les peuples du 
troisième rameau, qui avait en Scandie son siège prin- 
cipal. C'était le corps des nations auxquelles l'histoire 
attribue la dénomination de Scandinaves. 

De grandes dissemblances existaient entre le Ger- 
main et le Suève ; de plus grandes entre eux et le Scan- 

1. Gcrmauiœ vocabulum irecens dt nuper additum; quoniam qui 
primi Rhenum transgressi Gallos expulcrint, ac nunc Tungri, tune 
Germani vocati siiit : ita natioiiis uomon, non gcntis cvahiissc paulla- 
tim... Tacit. Mor, Germ,^ 2. 



ACTION DE ROME SUR LE MONDE BARBARE. 367 

dinave. Tandis que les Germains, éparpillés en tribus 
sur un sol morcelé, se livraient entre eux des guerres 
perpétuelles qu'entretenait la rivalité des chefs, les 
Suèves, réunis en grandes nations sur des territoires 
isolés par des marches, présentaient plus de con- 
corde intérieure. L'autorité du chef germain était 
balancée dans sa tribu par l'influence des grands ou 
par celle du peuple : les rois suèves n'avaient pour 
limite de la leur que le pouvoir rival des prêtres. Les 
uns et les autres admettaient dans leurs conseils poli- 
tiques un élément religieux représenté par les Alrunes, 
sorte de devineresses publiques * sans l'avis desquelles 
on n'osait faire ni la paix ni la guerre, car ces peuples 
croyaient que la femme renfermait en elle quelque 
chose de prophétique et de divin. Ce même respect 
pour les femmes se retrouvait dans la branche scandi- 
rave , où souvent elles portaient le sceptre et gouver- 
naient en monarques absolus. Autant le Germain était 
turbulent, guerrier, divisé parles querelles des grands, 
autant le Scandinave se montrait alors pacifique et 
soumis. Chez plusieurs nations les armes étaient dé- 
posées en un lieu commun sous la garde d'un esclave, 
et elles n'en sortaient qu'avec l'autorisation du roi^. 

1. All-Runesy qui sait tout, qui counalt les Runes.— Ces devineresses 
sont appelées dans Jornandès Aliorumnœ,-^ Une d'elles, dans Tacite, 
porto le nom d'Aurinia» Mor. Germ.j 8. 

S. Nec ai>ma, ut apud ceteros Germanos in promiscuo, sed clausa 
Bub custode, etquideoi scrTO. Ibidem , 44* 
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Le costume et la manière de combattre ne différaient 
pas moins que les mœurs. Le Suève relevait ses che- 
veux en aigrette sur le sommet de la tète, le Germain 
les laissait pendre sur ses épaules : un bouclier obiong 
et une framée étaient l'armure du Germain et du Suève 
méridional ; le Suève du nord et le Scandinave se ser- 
vaient de l'épée courte et du bouclier arrondi*. Le 
Germain passait pour meilleur fantassin que cavalier; 
le Suève, au contraire , entretenait une nombreuse et 
vigoureuse cavalerie dans les immenses pâturages du 
Danube. Quant au Scandinave, sa'force militaire con- 
sistait dans ses flottes de barques à double proue, sans 
voiles ni bancs de rames réguliers^, mais qu'il manœu- 
vrait habilement à travers les bas-fonds des fleuves 
et les écueils d'une mer dangereuse. Tel était l'aspect 
général du groupe teutonique. 

Une division fondamentale se remarquait dans le 
groupe des nations slaves : on y voyait une race do- 
minatrice et une race conquise, montrant par intervalle 
son impatience du joug et éclatant par des révoltes. 
La race gouvernante était nomade, au moins en par- 
tie ; et elle se rattachait à ces migrations de peuples 
pasteurs que les steppes du Caucase envoyaient depuis 



1. Tacit. Mor, Germ. 39 et al. 

3. Forma uavium eo differt quod utrinqne prora paratam semper 
appalsui frontem agit, nec vclis ministraut, nec remos in ordinem 
latoribus adjuogunU lbid.,44. 
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des siècles en Europe : la race sujette appartenait à 
la grande famille slave, dont le nom ne s'était pas 
encore révélé à l'histoire, et qui portait sur le Danube 
l'appellation locale de Yénède ou Vende. Les tribus 
sarmates, toujours en course sur leurs chariots à tra- 
vers les plaines qu'arrosent la Yistule, le Boryslhène et 
le Dniester, maintenaient à grand'peine dans le devoir 
la multitude des peuples assujettis. Ceux-ci vivaient 
dans une condition voisine de l'état sauvage, ignorant 
presque les premiers arts, et faisant la guerre en vo- 
leurs plutôt qu'en guerriers. Tels étaient les Lygies 
ou Lièches^ ancêtres des Polonais, et ces Aries qui, 
n'attaquant que la nuit, la face barbouillée de noir, 
vêtus de lambeaux noirs et protégés par un bou- 
clier noir, se jetaient à Timproviste sur leur ennemi, 
comme des bêtes fauves surprennent une proie*. 
Dans la vallée du Danube, entre la branche occiden- 
tale des Carpathes et la mer xNoire, les Sarmates étaient 
devenus sédentaires, et de leur mélange avec les 
Slaves, ou plutôt avec les anciennes races de l'Illyrie, 
était sortie la nation des Daces , destinée à un renom 
immortel dans les luttes qu'allaient se livrer la civili- 
sation et la barbarie . 
Je parierai brièvement du groupe des nations fin- 

1. Nigra scuta, tincta corpora, atras ad praclia noctes logunt, ipsa 
que formidine atque umbra fcralis excrcitus, tcrrorcin iiiferunt. Tiic. 
Mori Germ.j 43< 

21. 
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noises. Elles ne sont connues à cette époque que par 
quelques mots dédaigneux d'un historien qui nous 
peint avec dégoût leur misère et leur extrême saleté*. 
« Les Finnois, nous dit Tacite, vivent de chasse ; leurs 
seules armes sont des flèches armées d'os pointus. Ils 
n'ont ni cabane ni abri, vivent de racines et d'herbe, 
se vêtissent de peaux et couchent sur la terre ^. » Telle 
était, dans son rameau européen, au premier siècle de 
notre ère, cette race finnoise dont les essaims innom- 
brables devaient plus tard envahir toutes ces contrées, 
ei unir dans une même épouvante Teutons, Sarmates 
et Romains. Le jour de sa grandeur était loin encore. 
Assises sur les confins de l'Europe et de l'Asie, enlre 
la mer Caspienne et les régions polaires, ses princi- 
pales nations couvraient alors les deux versants de 
rOural et la vallée du Volga, et allaient se confondre 
avec les hordes mongoles et turkes dans les déserts 
de TAltaï K 

Quelques noms pris au hasard dans la partie la plus 
voisine du monde romain feront voir quels ennemis 
redoutables la civilisation avait en présence, et corn- 



1. Mira feritas, fœda paupertas. Tacit. Mor, Germ., 46. 

2. Non arma, non oqui, non penatos; victui herba, véstitui pelles, 
cubilc humus ; sola in sagittis spcs, quas, inopia ferrii ossibus aspe- 
rant. Ibid., /i6. 

3. J'ai essayé de décrire ces premiers temps de la race des Fenoes 
dans mou HUloire cVAttiîay de ses fils et de ses successeurs^ etc., t. I, 
c. 1. 
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bien l'œuvre d'assimilation s'annonçait déjà longue et 
difficile. Sur le bis Rbin, entre l'embouchure de ce 
fleuve et celle de l'Elbe, habitaient des peuples à peine 
sédentaires, menant une vie misérable au milieu des 
marais de l'Océan, et toujours prêts à se jeter sur le 
midi: Caukes, grands et petits, Tubantes, Frisons, Mar- 
sakes, perpétuellement en guerre ou en course, pirates 
sur mer, brigands sur terre. Plus à l'est, vers le cours 
moyen du Rhin, on trouvait les Sicambres, les Bruc- 
tères, les Chamaves, dont le nom est fameux dans les 
luttes de cette première période ; les Angrivares, les 
Chéruskes, auteurs du guet-apens de Teutobourg 
contre les légions de Varus ; puis les Cattes, grande 
nation répandue sur le haut Veser, et les Mattiakes, 
voisins du Taunus : ces deux nations se signalaient 
par une vive intelligence et par le goût des choses 
romaines, les Cattes dans l'art de la guerre , les Mat- 
tiakes dans ceux de la guerre et de la paix. 

Les nations suèves présentaient à leur front, sur le 
haut et le moyen Danube, le grand peliple des Marco- 
mans, nouvellement établi dans la Bohème, d'où il 
avait chassé les Boîens. Les Marcomans, après avoir 
erré longtemps des deux côtés du Rhin sous la con- 
duite d'Arioviste , étaient venus se rasseoir dans cette 
contrée, où ils cotnptaient parmi leurs alliés et clients 
les Quades, presque aussi puissants qu'eux. Ils avaient 
pourtant des rivaux à l'intérieur de la Suévie : les 
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Semnons, qui, maîtres de cent cantons , possédaient 
en outre dans une de leurs forêts le sanctuaire le 
plus Yénéré de la Teutonie, Leurs voisins à l'ouest, 
les Hermundures, établis près de la forêt Hercy- 
nienne, tenaient dans la race suève, pour Tintelligence 
et le goût de la vie sédentaire, la même place que 
les Mattiakes dans la branche germanique. A l'ex- 
trême nord enfin, entre l'Elbe et la Vistule, résidaient 
des nations qui devaient se faire plus tard un grand 
nom dans l'histoire, mais qu'on ne connaissait alors 
que par la rudesse sauvage de leurs mœurs : les Ruges, 
les Burgondes , les Longobards enfin , qu'un contem- 
porain proclamait féroces, au sein même de la férocité 
germanique*. Parmi les peuples sarmates riverains 
du Danube, on remarquait surtout les Daces, nation 
redoutable qui occupait le grand amphithéâtre des 
Carpathes, et de sa capitale, Sarmizégétusa, mena- 
çait la Pannonie, la Thrace et jusqu'à l'Italie. Les 
Daces avaient parmi leurs auxiliaires les tribus demi- 
nomades des Jazyges et des Roxolans, dont la cavalerie 
passait pour la meilleure de l'Occident. 

Dès que la société romaine , rendue à la paix in- 
térieure par l'établissement de l'Empire, put con- 
centrer ses efforts vers l'action extérieure , la lutte 
s'ouvrit entre la civilisation et la barbarie, lutte raoilié 



1. Gcnsetiam gcrmana feritatc ferocior. Vell. Patcrc., H. lOS. 



ACTION DE ROME SUR LE MONDE BARBARE 373 

pacifique, moitié armée. Qu'on se figure le mouve- 
ment d'affaires commerciales, d'intrigues politiques, 
de marches militaires, de batailles, d'ambassades croi- 
sées qui se produisait, à chaque heure, sur cent points 
à la fois , près de ce grand fossé du Danube et du 
Rhin, dans une longueur de six cents lieues : ici la 
guerre, là la paix; ici des négociations entamées , des 
soumissions reçues, des rois chassés ou imposés; là 
des irruptions subites, des pièges perfides tendus aux 
Romains, des vengeances de barbares contre leurs 
frères, au nom de l'indépendance des forêts. Au midi 
de la frontière, c'était le spectacle de la vie romaine 
s'épanouissant dans toute la force de la jeunesse ; des 
villes étalant, au milieu de campagnes cultivées, leurs 
merveilles à l'œil des barbares ; au nord, l'aspect attris- 
tant de la vie sauvage , des huttes isolées, creusées 
dans le sol, des forêts que la hache n'avait jamais tou- 
chées, des populations misérables attirées par la con- 
voitise ou la curiosité, admirant de loin les richesses 
d'un état social inconnu. Voilà ce que présenta pendant 
plus d'un siècle la zone riveraine , commune limite des 
deux mondes. Tandis que le traficant gaulois ou ita- 
lien pénétrait au loin dans l'intérieur avec ses mar- 
chandises , éveillant les besoins parmi des peuples qui 
n'en avaient pas , le barbare voisin des fleuves assié- 
geait les marchés ouverts de distance en distance, et 
prenait des habitudes romaines avant de savoir ce 
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que c'était qu'être Romain. Dans les camps pemaa- 
nents,Ie Germain, le Suève, le Sarmate, disciplinés 
en cohortes auxiliaires et accolés aux légions, s'infu- 
saient la vie romaine par tous les pores. Les grandes 
métropoles militaires où résidait le lieutenant de Tem- 
pereur, Cologne, Trêves, Carnunte, Sirmium, voyaient 
accourir à leur prétoire les chefs barbares, tremblants 
devant celui qui faisait ou défaisait les rois. L'é- 
blouissement fut complet pendant les premiers temps, 
et l'on comprend ce vieux Germain qui , ayant tra- 
versé l'Elbe sur sa barque pour contempler Tibère 
et être admis à l'honneur de toucher sa main, s'écriait 
dans son ivresse : ce Je mourrai content, j'ai vu les 
dieux* !» 

C'était bien mieux encore quand il était donné aux 
chefs d'outre-Danube et d'outre-Rhin d'aller à Rome, 
de visiter cette reine des villes, dont les cités de la 
Gaule et de la Pannonie n'offraient qu'une pâle image, 
d'apercevoir César lui-même et le sénat. La séduction 
devenait toute-puissante alors et peu de cœurs y sa- 
vaient résister. On ne revenait de ce voyage fortuné 
qu'avec des grades et des honneurs; le Barbare qui 
l'avait fait ne voyait plus qu'avec dégoût la pauvre ca- 
bane de ses pères, et ne savait plus que verser son sang 
pour des maîtres qu'il était ûer de servir. Pendant le 

1. Hodie vidi Dcos. Vell. Pateic.,!!, 107. 
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premier siècle de l'Empire, il y eut peu de chefs con- 
sidérables parmi les Germains ou les Suèves qui ne 
s'exposassent à ces séductions dangereuses; lespro- 
phétesses elles-mêmes se laissèrent tenter et succom- 
bèrent sans doute comme les autres : Thisloire nous 
raconte que la devineresse Ganna voulut accompagner 
le roi des Semnons, qui se rendait à Rome près de 
Domitien. 

Jl y avait pourtant deux classes d'hommes que la 
fascination n*atteignait pas : ceux qui portaient jus- 
qu'au fanatisme l'amour de la vie sauvage et de son 
indépendance effrénée, et ceux qui, plus ambitieux 
que barbares passionnés, après avoir vu Rome de près, 
essayaient de l'imiter pour la mieux combattre. A la 
première classe appartint le Chéruske Arminius, héros 
un peu tardif de la liberté germanique, puisqu'il avait 
servi les Romains avant de les trahir, et que ces ser- 
vices lui avaient Valu non-seulement le titre de ci- 
toyen, mais encore le rang de chevalier. Toutefois, 
Arminius ne fut pas complètement désintéressé dans 
son entreprise ; il joignait à son horreur naturelle de 
la servitude une ambition qu'il voulait assouvir à sa 
manière barbare, par tous les moyens de la vie sau- 
vage , et en ramenant , s'il était possible , les mœurs 
germaines en arrière. Son rival, le Suève Marobode, 
plus intelligent, plus prévoyant, comprit mieux les 
moyens de fonder la liberté ou plutôt de lutter contre 



376 TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

l'Empire. Fils d'un père ami des Romains, il avait 
passé sa jeunesse à Rome , d'où Auguste l'avait ren- 
voyé avec le titre de roi. Séduit d'abord par la civili- 
sation, il en avait étudié les procédés pour s'en servir 
à son profit parmi les siens , et , dans l'occasion , au 
profit des siens conlre l'étranger. Ce qui le frappa»sur- 
tout dans le spectacle de l'Empire ce fut sa majes- 
tueuse unité*, la concentration de tant de peuples 
sous une même main, la puissante discipline des 
légions. Arminius ne voulait être qu'un grand chef 
sauvage: Marobode nourrit de plus hauts desseins; 
il se voyait déjà un César suève, maître de toute la 
Teutonie et luttant de front contre le César des Ro- 
mains. Il mit sur pied jusqu'à soixante -dix mille 
hommes, la plupart formés en légions, et se fit une 
garde prétorienne ^. Tandis que l'anarchie des pas- 
sions barbares divisait les compagnons d' Arminius 
et neutralisait ses forces, Marobode opposait à l'en- 
nemi l'ensemble régulier d'une nation. Le fils de Si- 
gismer, après tout, ne montra au monde qu'un traître, 
un perfide, amenant dans le piège, par les moyens 
les plus grossiers, un général imbécile , et les Ché- 

1. Certum imperium, vimque regiam complexus aniino, statuit... 
Vell. Paterc.,11, 108. 

2. Corpus suum custodia tutum. Imperium perpetuis exerciUU 
psene ad romanas disciplinas formam redactum, brevi in eminens, et 
nostro quoque iniperio timendum, perduxit fastigium. VcU. Paterc, 
H, 109. 
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ruskos ne furent dans ce bel exploit que d'affreux sau- 
vages qui égorgent et ne se battent pas. Le roi des 
Suèves, au contraire, fit à l'Empire une véritable 
guerre où la fortune resta plus d'une fois indécise. 
Arminius lui ayant envoyé, comme un trophée de sa 
victoire et un exemple à suivre, la tète défigurée de 
Varus , Marobode rougit d'un tel présent et renvoya 
cette tête à Rome pour qu'elle y reçût la sépulture 
dans le tombeau de la famille *. On voit ici la différence 
des hommes et celle des tentatives. 

Après les Suèves , les Daces eurent leur jour de 
lutte. Avec le même génie que Marobode, Décébale, 
leur roi, se jeta dans les mêmes aventures. Caressant 
les Romains, et s'armant contre eux de leurs propres 
enseignements, il se fit donner par Domitien des ma- 
chines de guerre et des ingénieurs, attira dans son 
pays les déserteurs des légions, se fit élever des forts 
et construire un palais par des architectes romains; 
puis il se déclara l'ennemi de l'Empire^. Son habile 
politique parvint à entraîner dans la cause de Tindé- 
pendance barbare non-seulement les Suèves et le reste 
des Sarmates, mais une partie des Pannoniens mal 

1. Vari corpus semiastam hostium laceraverat feritas, caput ejus 
abcissuoi, latum que ad Maroboduum, et ab eo missum ad Caesarem, 
gentUitii taodem tumuli sepultura honoratum est. Vell. Paterc, II, 
119. 

2. Dion. Epitome Xiphil, in Domit, — Sneton. Z)owï7/a». — Jor- 
nand. /?. Ge^, 13. 
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soumis. Cette guerre , commencée sous Domitien , ne 
s'acheva que sous Trajan. Telles furent les trois 
grandes crises qui agitèrent le monde d'outre-Danube 
et d'oulre-Rhin pendant les trois premiers siècles. Les 
entreprises de Décébale et de Marobode prouvent à 
elles seules l'attrait involontaire de la civilisation sur 
tout ce qu'il y avait d'intelligent parmi ceux qui la 
repoussaient.- Rêver de combattre Rome par les pro- 
cédés de Rome , c'était être déjà, en partie, Romain. 
La défaite de Décébale fut suivie de l'occupation de 
la Dacie où Trajan bâtit des forteresses, ouvre des 
routes militaires, et transporte une multitude de sujets 
romains , pris surtout dans la Pannonie ; la frontière 
romaine est ainsi reportée de la ligne du Danube à 
celle des Carpathes. Une longue paix succède à ce 
troisième ébranlement de la barbarie, et de l'an 101 à 
l'an 162, nombre de tribus sarmates entrent dans 
l'alliance de Rome. Les nations suèves ont aussi dépose 
les armes; en 139, les Quades reçoivent un roi des 
mains de l'empereur Antonin, et laissent construire des 
forts sur leur territoire. La tranquillité est moindre sur 
le Rhin. Après la défaite d'Armioius, les Bructères, les 
Tcnctères, les Frisons continuent à s'agiter ; ils pren- 
nent parti pour les Bataves dans la révolte de Civilis, 
et soutiennent contre Rome l'Empire des Gaules. Vien- 
nent ensuite des guerres intestines qui occupent les 
plus puissantes tribus de la Germanie, et l'action do 
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Rome sur elles n'est plus troublée que par leurs pro- 
pres discordes. A rexception des Finnois placés trop 
loin de TEmpire , toutes les grandes fractions de la 
barbarie étaient donc venues se mesurer tour à tour 
contre lui, et tour à tour elles avaient été contraintes 
de reconnaître sa force. 

Ces intermittences de calme profilèrent heureuse- 
ment à la civilisation. Rome put employer avec suite 
et largement ses moyens d'attraction sur des peuples 
pacifiés. Dans ce travail, son action assimilatrice revêt 
deux caractères : elle s'exerce au dehors par la colo- 
nisation, le commerce et les alliances ; au dedans par 
les transplantations de Barbares sur le sol romain, et 
par leur admission dans la milice romaine. 

I. — ACTION DE ROME SUR LES RACES BARBARES 
EN DEHORS DE l'ëMPIRE. 

l** Colonisation. Dès le temps d'Auguste, les Ro- 
mains avaient planté leur drapeau jusque sur les rives 
de l'Elbe; ils reculèrent et revinrent encore par inter- 
valle*. Ce fut le champ des premières tentatives de 
colonisation. Des forts bâtis de distance en distance 
dans ce rayon de quatre cents milles à partir du Rhin, 
tenaient le pays sous une demi-obéissance et proté- 

1. Ad quadriiigentcsimum miiliarium^ a Rlicno usquc ad flumen 
Albim... roflianus cum signis perductus exercitus. Voll. Paterc.,!!, 
ÎOO. 
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geaient le travail des colons. Mais le succès fut dou- 
teux sur le bas Rhin, en face de peuplades à peine as- 
sises sur le soL II fut connpiet sur le haut Rhin dans 
la contrée située entre ce fleuve et le Danube, et qu'on 
appela ensuite terres DécumateSj parce que la coloni- 
sation ayant réussi, les terres furent imposées à la dîme 
de leurs produits, au profit du gouvernement romain. 
Tacite nous fait connaître par quelques mots, applica- 
bles à toutes les colonies du même genre , la façon 
dont s'opéra la conquête des terres Décumates. « Je 
ne compterai pas, dit-il, au nombre des peuples ger- 
mains, bien qu'ils habitent au delà du Rhin et du 
Danube, ceux qui exploitent les terres Décumates. Des 
aventuriers gaulois, animés de l'audace qu'inspire la 
misère , s'établirent sur ce terrain d'une propriété in- 
décise. Bientôt une barrière fut élevée, nos postes fu- 
rent portés plus avant ; et ce pays , enclos dans nos 
limites, fait aujourd'hui partie d'Orne province ; il pré- 
sente au sein de la barbarie comme un golfe de notre 
empire *. » 
Sur le bas Rhin^, ainsi que je l'ai dit, la colonisa- 



1. Non numeraverim inter Germanias populos, quanquam trans 
Rhcuum Danubium que coasederint, eos qui Décumates agros exer- 
cent. Levissimus quisque Gallorum, et inopia audax, dubisB posses- 
sionis solumoccupavere. Mox, limite acto promotisque prassidiis^ sinus 
imperii et pars provinciae habentur. Mor, Germ.y 29. 

2. Protulit enim magnitudo populi Romani, ultra Rhenum ultra 
que veteres termiuos, imperii revcrentiam. Ibidem. 
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tion est moins fixe ; le colon y suit la marche du dra« 
peau et les chances variées de la guerre. Adrien fit 
enfin construire au front de la partie colonisée un mur 
d'enceinte moitié en pierres, moitié en grands pieux 
reliés ensemble*, ouvrage gigantesque dont les ves- 
tiges excitent encore notre étonnement au bout de dix- 
sept siècles. Ce rempart, qui garantissait le progrès 
accompli, servait de base d'opération pour des pro- 
grès ultérieurs ; il reçut le nom de limite iransrhé- 
nane ^. Les tribus indigènes à qui appartenait primi- 
tivement le territoire, et qui souvent le cédaient de bon 
gré, obtenaient le droit d'y rester en renonçant à la 
vie errante. Une administration romaine s'y installait, 
composée d'un commandant militaire ou duc de la 
limite, Qi de magistrats dont la juridiction, particu- 
lière aux Romains, s'étendait en certains cas sur les 
tribus barbares mêlées aux colons. Cette administra- 
tion avait encore un autre rôle, celui de pénétrer hors 
du périmètre de la colonisation chez les tribus indé- 
pendantes, comme un auxiliaire pacifique mais puis- 
sant, et de propager l'idée du droit parmi des hommes 
qui ne connaissaient que les violences d'une fausse 
justice. Ainsi les magistrats romains se portaient fré- 

1. Per eatempora et alias fréquenter in plurimis locis in quibus 
barbari non fluminibus sed limitibus dividunttir^ stipitibus magnis in 
modum muralissepis^funditusjactis atque connexis, barbares separa- 
vir. Spart. Adrian^ p. 6. 

2. Dux limitis transrhenani. 
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quemmenl pour conciliateurs ou juges dans les que- 
relles des nations alliées; parfois aussi les Barbares 
avaient recours à eux dans leurs discussions privées et 
sollicitaient des décisions dont les plus intelligents 
sentaient Téquité. L'erreur de Varus fut de croire que 
loin de la zone de protection des armées, au plus épais 
des forêts germaniques, il pouvait impunément pro- 
mener son tribunal , et rendre des arrêts comme en 
pays romain. Les Chéruskes l'entretinrent dans son 
illusion, l'attirant par des débats simulés et saluant de 
bénédictions ironiques cette justice romaine si bonne, 
disaient-ils, et si salutaire à l'adoucissement de leurs 
mœurs*. Plein d'une confiance insensée, Varus jugeait 
et avançait toujours : on sait comment il finit. Ses 
successeurs furent plus heureux. 

Un travail du même genre s'accomplissait pendant 
ce temps dans la zone voisine du Danube. Les établis- 
sements romains fondés sur le territoire des Quades 
furent protégés, en l'année 139, par une ligne de forts 
et de châteaux. Quant h la grande colonie Ulpienne de 
Dacie , elle se développa rapidement et se déversa 
même, à gauche des Carpalhes, dans les plaines de la 
mer Noire. Le résultat principal de cette expansion 

1. At illi, quod nisi expertus vix credat, in summa feritate versu- 
tissimifDatumque mendacio genus, simulantes fictas litium séries, et 
nunc proYOcanles aller alternm injuria, nunc agentes gratias, quod ea 
romana justitia finiret, feritasque sua novitate incogniiœ disciplio» 
mitesceret. Vell. Paterc.,II, 118. 
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(le l'Empire au dehors était d'attirer les tribus indi- 
gènes, de les conquérir par l'exemple au travail et au 
repos. Les forêts séculaires s'éclaircissaient; l'habita- 
tion rustique et les villages romains remplaçaient de 
proche en proche la hutte du Slave et la cabane isolée 
du Germain. Le Suève apprenait à manier la houe, le 
Sicambre recourbait son épée pour en faire une faux ; 
le Sarmate attelait son cheval à la charrue ; et quand 
le voyageur descendait ces puissants fleuves qui sépa- 
raient officiellement la civilisation de la barbarie, il 
arrêtait sa barque, émerveillé, et demandait quelle 
était la rive romaine *. Tel est le tableau que nous 
en tracent les poètes. 

2** Commerce. La politique trouvait un secours puis- 
sant non pas seulement dans les marchés réguliers et 
fixes, mais aussi dans le colportage qui pénétrait plus 
loin, semant sur son passage de nouvelles idées avec 
de nouveaux besoins. Pourtant ce dernier trafic avait 
ses chances périlleuses. Tantôt les marchands étaient 
enlevés sur les routes ; on les tuait pour les piller ; 
tantôt des chefs jaloux ou prévoyants leur interdi- 
saient l'accès de leurs tribus comme à des émissaires 



i . ... Rhenum que minacem 

Cornibus infractis adeo mitiscere cogis, 
Ut Sali us jam rura colat, flexosque Sicambrus 
In falccm curvet gladios, getninas que viator 
Cum videat ripas, quœ sit romana, requirat. 

Claudiau. Laud, Stiiic.^ I, y. 219^ seq. 
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politiques et des corrupteurs de la vieille barbarie. 
Dans le nord et le centre plusieurs peuples prohibaient 
Tusage du vin, recherché avec passion par ceux qui 
avoisinaient la frontière*. Cette zone riveraine était 
le théâtre d'un grand commerce : des marchés s'y te- 
naient soit en deçà, soit au delà des fleuves , principa- 
lement en deçà, dans des lieux ouverts ou dans des 
villes, sous la surveillance de préposés qui percevaient 
un droit fiscal à l'entrée et sous la garde de soldats 
chargés de les protéger. Aucun étranger n'y était admis 
avec des armes. Les Barbares de toutes les nations ne 
fréquentaient pas indistinctement tous les marchés, le 
droit de commercer sur la rive étant un privilège fort 
recherché, que Rome mesurait à ses amis et refusait à 
ses ennemis. Peu à peu l'habitude des marchandises 
romaines devint si générale, que le Sarmate et le 
Germain ne se servirent plus pour leurs vêtements 
que d'étoffes fabriquées soit dans les provinces voi- 
sines, soit en Italie. 

3** Alliances. Le plus énergique des instruments de 
Rome au dehors était dans les alliances : c'est par là 
que la ville-reine divisait les peuples étrangers , les 
accoutumait à la respecter et à la craindre, les empri- 
sonnait enfin dans des lacs d'où ils ne sortaient plus que 
ses sujets. Sous l'Empire, on distingua les alliés bar- 

I. Proximi ripae vinum mercantur. Tacit. Mor, Germ» 23. 
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bares en trois dasscs : les simples associés ou amis ; 
les fédérés , et les hôtes * . Chacune de ces classes im- 
pliquait des obligations et des droits différents, mais 
au fond de toutes était ce principe fondamental : re- 
connaître la supériorité du peuple romain , ou comme 
disait la formule: Conserver loyalement la révérence 
et la soumission dues à sa majesté ^. 
Le simple associé ou ami ne contractait vis-à-vis 

M 

de Rome que l'obligation générale des alliances entre 
le faible et le fort ; il s'engageait à ne faire la paix et 
la guerre que de son consentenient , et à l'assister 
contre ses ennemis à charge de réciprocité. 

Au titre de fédéré répondaient des droits et des de- 
voirs plus strictes , déterminés par un traité, fœdus ^. 
Le fédéré ne cessait point d'être libre en tant qu'il 
gardait ses lois et son gouvernement national, en un 
mot qu'il n'était point sujet*; mais on le considérait 



1. Sociiy amici, — fœderaiiy — hospites, — c*était la division lé- 
gale. Si cum geote aliqua, neque amicitia, neque hospitiura, neque 
fœdus amicitiœ causa factum habemus, hi hostes quidem non sunt... 
Procul. L. 5, 20, D. de Captiv. et Posilim. 

2. Imperium majestatemque P. R. conservato sine dolo malo. — 
Tit. Liv. XXX Vni, ii. — Majestatem P. R, comiter conservato... 
babet hanc vim ut sit iile (fœderatus populus) in fœdcre inferîor. Ci- 
cer. pro Balb., 16. 

3.' Sponsio, pactio^ fœdus. Gicer. pro Balb. ^ 12. 

/il. Liber populus est is qui nullius alterius populi potestati est sub- 
jectus : sive is fœderatus est, item sive œquo fœdere in amici tiam 
venit, sive fœdere comprehensum est, ut is populus alterius populi 
ninjcstntem comiter conservaret: hoc enim adjicitur, ut intelllgatur 



886 TABLEAU DE L*EMPIRE ROMAIN. 

comme membre de la communauté , quoique placé 
hors du territoire, et la violation de son contrat pre- 
nait le caractère d'une révolte. Rome lui garantissait 
d'ailleurs une protection complète, et récompensait 
par des subsides ou par l'exemption de tributs les 
recrues d'hommes qu'elle faisait chez lui. 

Le degré d'alliance était encore plus intime avec le 
peuple décoré du titre d'hôte. Par une fiction légale, 
tirée des droits et des devoirs de l'hospitalité chez les 
anciens, son territoire était censé terre romaine pour 
certains effets juridiques; et lui-même, sur le sol de 
l'Empire, jouissait de privilèges refusés au simple 
étranger. Un exemple fera mieux concevoir les liens 
de quasi- fraternité qui s'établissaient entre le Romain 
et le Barbare admis au droit d'hospitalité. C'était une 
ancienne règle que tout Romain retenu à l'étranger 
comme prisonnier de guerre, ou par tel autre fait in- 
dépendant de sa volonté, perdait ses droits de citoyen 
et ne les recouvrait qu'après l'accomplissement de cer- 
taines formalités légales ; cette faculté de retour por- 
tait le nom de jus postliminii. Le Romain expatrié l'in- 
voquait en touchant la frontière, et redevenait Romain 
comme auparavant. Or la loi exemptait de la nécessité 
du poslliminium celui qui avait vécu chez un peuple 
hôte de rEmpirc,parla raison que le territoire de l'hôte 

alterom populum superiorem esse, non ut intclligatur alterum non 
esse iibcrum. Prociil. L. 7, D. de Cnptiv, et Postlim, 
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était encore la patrie. La jurisprudence fit participer 
les peuples simplement fédérés au même privilège '. 

Un jurisconsulte des temps impériaux détermine 
de la manière suivante la position de l'allié barbare 
vis-à-vis de Rome , particulièrement celle du fédéré : 
«Les fédérés, dit-il, ne cessent point d*étre libres, 
lorsque par des traités ils s*engagent à respecter notre 
majesté : toutefois ils ne sont nos égaux ni en dignité 
ni en puissance ; leur rang à notre égard est celui 
des anciens clients plébéiens à l'égard de leurs patrons ; 
c'est dans ce sens que nous les estimons libres^. » 
Qu'était-ce au fond qu'une pareille condition, sinon 
celle des vassaux du moyen âge ? 

Une conséquence de cette infériorité des alliés en- 
vers le peuple patron, c'était l'obligation de lui payer 
tribut, comme un hommage à sa supériorité. Les na- 
tions d'outre-Rhin et d'outre- Danube possédant peu ou 
point de métaux précieux, l'hommage s'acquittait en 
productions du sol, en tètes de bétail, en fourrures, 
en peaux d'urôchs ou de bœufs domestiques, en 
esclaves enfin. L'histoire nous entretient de soulève- 

1. Quid inter nos atque eos postliminii opus ut, quum et illi apud 
i>os et libertatem suam et dominium rerum suarum œque atquc apud 
so retineaui et eadem nobis contingant? Procul. 1. 7, D. de Capt. et 
Posilim, 

2. Quemadmodum clientes nostros intelligimusliberos esse, ctiamsi 
iicque auctoritate^ neque dignitate, ncquc viribus, nobis pares sint; 
sic eos qui majestatem nostram cooscryare debent, liberos cssc in- 
tclligcndum est. Ibidem. 
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menls causés chez les alliés germains par la lourdeur 
de la contribution ou l'injustice des agents du fisc; 
ainsi les Frisons prennent les armes parce qu'un pré- 
posé exige d'eux des cuirs de la grandeur d'une peau 
d'uroch, tandis que leurs troupeaux étaient de fort 
petite taille * . Chez les peuples pauvres mais belliqueux 
la totalité du tribut se payait en soldats : « Destinés 
aux usages de la guerre, nous dit Tacite, l'Empire les 
garde pour combattre comme on met en réserve du 
fer et désarmes^. » 

Rome nous apparaît dès le premier siècle appuyée 
au delà du Rhin d'alliés intelligents qui secondent 
activement son action. Tels sont les Herraundureschez 
les Suèves , les Mattiakes et les Bataves chez les Ger- 
mains. « La grandeur du peuple romain , écrivait en- 
core l'historien que nous venons de citer, a étendu , au 
delà du Rhin et de sa frontière ancienne, le respect de 
notre Empire^. La cité des Hermundures, fidèle à notre 
alliance, est admise à trafiquer non comme les autres 
sur la rive seulement , mais à l'intérieur, et jusque 
dans la colonie la plus florissante de la Rhétie. Ces 
Barbares passent librement et sans gardes partout où 

1. Tacit., Ann, iv, 72. 

2. Ëxcmpti oneribus et collationibus, et tantum in usum prœliorum 
sepositi, velut tela atque arma, bcllis reservantur. Tac, Mor, Germ., 
29. 

3. Protulit magnitude popuU romani ultra Rhcnum, ultraqiic vc- 
teres termino?, Imperii reverentiam. Ibidem. 
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ils veulent; et tandis que nous ne montrons aux autres 
peuples que nos armes et nos camps, nous ouvrons à 
celui-ci nos maisons de ville et de campagne, qui 
n*excitent pas ses désirs *. » Il ajoute au sujet des Mat- 
tiakes ce mot caractéristique : a Leur demeure est sur 
l'autre rive, leur âme et leur cœur sont avec nous ^.» 
Les guerres civiles qui suivirent la mort de Néron 
nous montrent deux rois suèves, Sidon et Italiens, 
a vieillis dans l'observation du nom romain, et chefs 
d'une nation fidèle^, » prenant parti pour Vespasien 
absent, et les Sarmates Jazyges offrant à Antonius Pri- 
mus leur redoutable cavalerie. Les Germains, au con- 
traire, penchèrent presque tous pour Vitellius: Suèves 
et Germains combattirent les uns contre les autres à 
Bédriac. Entre tous les princes qui se succédèrent de- 
puis Vespasien; nul ne fut plus habile pacificateur que 
l'empereur Adrien*; nul ne mit pUis de sollicitude à 
se créer des alliances parmi les Barbares. Pendant un 
long séjour qu'il fit sur les rives du Danube pour 

1. Hermundurorum civitas, fida Romanis, eoque solis Germanorum 
non in ripa commercium, sed pcnitus, atque in splendidissima Rbeti» 
provinciaB coloniaipassim et sine custode transeunt ; et,quum cœteris 
gentibus arma modo castraque nostra ostendamus , his domos villas 
que patefccimus, non concupiscentibus. Tacit., Mot\ Germ., hl. 

2. Sede finibusque in sua ripa , mente animoque nobiscum agunt. 
Ibidem^ 29. 

3. Trahuntur in partes Sido atque Italicus, reges Suevorum, quis 
vêtus obscquiuni erga Romanes, et gens fidei commisse patieutior. 
Tacit., HUf,,U\,5. 

k* J* Capit. Adriatu ap« Script, r, Aug, p. 51* 

2a« 
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organiser la colonie de Dacie récemment fondée par 
Trajan, il visita les nations suèves et sarmates, et resta 
quelque temps au milieu d'elles, étudiant leurs mœurs 
et s'efforçant de les attirer à la vie romaine. 

IL — ACTION DE IVOxME SUR LES RACES BARBARES 
A l'intérieur DE L'eMPIRE. 

1» Transplantations de peuples. Jules César, lors de 
la conquête des Gaules, avait trouvé plusieurs tribus 
germaines établies sur les bords de la Meuse entre les 
Éburons et les Trévires * ; il les y laissa. Il fît plus : 
après sa campagne contre les Suèves, il recueillit trois 
de leurs tribus qu'il installa lui-même sur la rive gau- 
che du Rhin , entre ce fleuve et la chaîne des Vosges : 
c'étaient les Tribocces, les Némèles et les Yangioiis, 
débris de l'armée d'Arioviste ^. Auguste suivit cet 
exemple. U transporta d abord, au milieu des Ger- 
mains de la Meuse, une tribu de Thuringiens ou Ton- 
gres qui les domina et leur donna son nom^. Quel- 

i. Condriisi, Eburones, Cserœsi, P»mani,qui uno nomineGermani 
appellantor. Cœs., Corn., IL ij. — Segni, Condrosi que ex gcnte et 
numéro Germanopum qni sunt inter Eburones Ttevirosque. Id., Vf, 
32. Ils étaient clients des Trévires. — Après l'établissement de la 
tribu tlmringicnne, îtd prirent le nom de Tongres. Nnnc Tungri, tune 
Germani vocati sunt. T&c'it., Mor, Germ,y 2. 

2. Cœs., Corn, II, 51; IV, 10. ~ Tacit., Mor. Genn., 28. 

3. Thoringi barbarr, Caesaris Augusti primusn pcrmissn, scdcs te* 
nucrunt... Procop., GoM., 1. 
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ques aDuées plus tard, les UbicDS , attaqués par leurs 
voisins, ayant demandé la faveur de passer de la rive 
droite sur la rive gauche du Rhin, Agrippa les y reçut 
et pfésida à la construction de leur ville, qui devint en 
lun 50 de notre ère la colonie Agrippine*. Placés sur 
la frontière, en face des demeures que d'injustes vio- 
lences les avaient forcés de quitter, les Ubiens y rem- 
plirent l'office d'une sentinelle vigilante : « On les mit 
là pour garder, nous dit Tacite, et non pour être gar- 
dés ^. » Enfin Tibère, après avoir défait à plusieurs re- 
prises la nation des Sicambres, en transplanta qua- 
rante mille tètes en Gaule, où il les fixa moitié de gré, 
moitié de force ^. 

Ce fut la dernière transplantation de peuples opérée 
durant cette période. Néron refusa même aui Frisons, 
chassés de leur territoire par les Caukes, des espaces 
incultes sur la rive droite du Rhin , quoiqu'ils s'enga- 
geassent à ensemencer et à bâtir : il réservait ce canton 
pour une colonie militaire. Les Ansibares se présen- 
tèrent après les Frisons et furent également repoussés. 
La politique romaine trouvait alors intérêt à écarter 



1. La colonie militaire fut fondée sous les auspices d'Agrippine, nièce 
et rcmmc de l'empereur Claude. 

2. Traiisgressi olim, et cxporimento fidei super ipsain Rhoni ripam 
collocati, ut arcerent, non ut cuatodirentur. Tacit., Mor, Gernuj^^, 

3. Sucvos et Sicambros dedentes se produxit in Galliam et in proxi- 
Diis Rheno agris collocavit. Suet.,ilt/^2/^/., 21. — Quadraginta millia 
dedhiorum trajecit in Galliam. Id., Tiber., 9. 
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les barbares de la rive droite, et à donner pour assise 
aux colonies de la limite des établissements qui pus- 
sent se protéger eux-mêmes. Pareils procédés furent 
appliqués sur le Danube. 

2** Transplantations d'individus. Outre les introduc- 
tions de Barbares en corps de nation, il se versait, 
après chaque campagne, sur les territoires gaulois et 
pannonien, une masse de prisonniers qui, suivant le 
droit de la guerre, étaient vendus ou donnés comme 
esclaves, et passaient par toutes les phases de la condi- 
tion servile. Le plus grand nombre restait dans les 
provinces riveraines entre les mains des possesseurs 
de terres ou dans celles des municipalités et de l'Etat, 
comme serfs de culture. Au bout de quelques géné- 
rations ces Barbares se fondaient dans la population 
indigène; même chose arriva pour les Sicambres 
transportés par Tibère comme Déditices, et libres en 
cette qualité : des mariages avec les provinciaux gau- 
lois eurent bientôt effacé toute séparation entre eux et 
les autres. 

En ce qui concerne les peuples ou tribus transportés 
intégralement avec leur organisation nationale, l'as- 
similation dut être plus lente, on le conçoit aisément: 
elle finit pourtant par s'opérer. S'il apparaît encore 
chez ceux de la Gaule, au bout d'un siècle ou d'un 
siècle et demi, quelque trace des distinctions origi- 
nelles, c'est par la spécialité des contingents militaires^ 
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qui survit à la fusion des institutions et des mœurs. 
Ainsi les cohortes auxiliaires des Ubiens et des Ton- 
gres conservent leurs dénominations presque jusqu*à 
la fin de l'Empire*, quoique, dès le premier siècle, 
Tétat social des peuples qui les fournissent ait perdu 
tout caractère particulier. La cité de Tongres est, au 
jugement de Pline l'ancien, une cité des Gaules*, et 
rien autre chose. Les Tribocces, les Vangions, les 
Némètes ne sont plus également que des peuples gau- 
lois, sans rien qui rappelle une descendance étran- 
gère. L'assimilation est bien plus éclatante encore 
pour les Ubiens de la colonie Âgrippine. Cent ans 
environ après leur admission en deçà du Rhin, au 
temps de la révolte de Civilis, ils sont sollicités par les 
Tenctères de raser leur ville et de tuer les Romains 
qui l'habitent : ce Nous ne le pouvons, répondent-ils, 
car cette ville est notre patrie ; ces Romains sont 
nos pères, nos frères, nos enfants^. » Par le mot de 
Romain , il faut entendre ici les provinciaux civils et 
militaires, sujets de Rome , qui avaient pu se mêler 
aux Ubiens par des mariages; mais le mariage n'exis- 
tait pas entre le citoyen romain et l'étranger. 

1. Milites Tungricani. Amm. Marcel., XVil, 1. 

2. Tangri ciYitas Galliss. Plin., XXXII, 2. 

3. Deductis olim et nobiscuni per connubium gociatis, quique moi 
provenere, haec patria est. Nec tos adeo iniquos existimamus, ut in- 
terfici a nobU parentes, fratres, liberos nostros velitis. Tacit., Hist^ 
IV, 65. 
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3"* Service auxiliaire sous le drapeau romain. Ce 
service était tantôt régulier et permanent, tantôt tem- 
poraire. Le service régulier avait lieu dans les co- 
hortes auxiliaires, et dans les ailes de cavalerie atta- 
chées aux légions. La légion, ce cœur des armées ro- 
maines ouvert jadis aux seuls citoyens romains, se 
composant maintenant de sujets provinciaux, les co- 
hortes auxiliaires furent recrutées principalement 
parmi les Barbares. On sait la gloire acquise par les 
cohortes bataves dans les guerres romaines du pre- 
mier siècle, ces vigoureuses cohortes qui passaient les 
plus grands fleuves à la nage, tout en se battant. Les 
Mattiakes étaient, comme les Bataves, réservés au ser- 
vice des armes pour tout tribut. La position des Gan- 
ninéfates fut à peu près la même ; ils fournissaient 
aux légions de la Gaule des corps de cavalerie renom- 
més. On trouve, soit dans les auteurs de cette période, 
soit dans les inscriptions, la mention de cohortes de 
Frisons, de Sicambres (probablement ceux qui étaient 
restés outre-Rhin), d'Usipiens, de Caracates, etc., etc., 
et sous une indication plus générale de corps auxi- 
liaires germains , de cohortes ou ailes germaniques * . 
Celle de toutes ces nations où l'Empire pouvait puiser 
les meilleures recrues était la nation des Cattes, qui 
avait saisi avec une rare intelhgence la pratique 

i. On peut consulter, outre les historiens et surtout Tacite, les 
Recueils d'inscriptions^ en particuHcr celui d'OrclH. 
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militaire de ses puissants voisins. « Les autres Ger- 
mains se battent, écrivait Tacite, ceux-là font la 
guerre*. » 

Dans les camps permanents du Danube , le mélange 
des Barbares et des Romains produisit le môme résul- 
tat. Les légions pannoniennes durent nu recrutement 
fait chez les Suèves d'excellentes cohortes auxiliaires, 
et la cavalerie sarmate fut réputée la meilleure de 
l'Occident. Le Sarmate combattait mal à pied; cepen- 
dant les inscriptions mentionnent fréquemment les 
cohortes des Daces , soit qu'elles fussent tirées de la 
colonie même de Trajan, soit, ce qui est plus pro- 
bable, qu'on les levât chez les tribus indigènes qui 
survivaient à la ruine de leur nation ^. 

Le recrutement des corps auxiliaires permanents 
s'opérait avec toute la régularité du recrutement ro- 
main. Des officiers parcouraient les tribus soumises à 
ce service, et y présidaient aux levées comme dans les 
provinces^. Une fois sous le drapeau, ces forces étaient 
considérées comme romaines et assujetties à la même 
discipline que les légions. Les fédérés barbares stipu- 
laient pourtant quelquefois certaines conditions parti- 
culières, par exemple celle de ne point être envoyés 

1. Alios ad praelium ire videas, Cattos ad bcllum. Tacit., Mor. 
Germ.y 30. 

S. Orelli, ïnscr.^ t. 3 et 3. 

3. Jussu Vitellii, Batavorum juvcntus ad dilectum yocabatur..... 
Tacit., ïïist , IV, 15. 



196 TABLEAU DE L*EMPIRB ROMAIN. 

au delà des Alpes^; mais ces stipulations appartiennent 
surtout à la période qui va suivre. Les jeunes Bar- 
bares de noble race s'enrôjaient volontiers dans les 
corps auxiliaires permanents, où ils se trouvaient en 
contact avec les généraux romains , quelquefois avec 
les Césars , et d'où ils ne sortaient que décorés d'un 
grade et citoyens romains. 

Dans les cas de grandes guerres, les rois alliés met- 
taient à la disposition de l'Empire un nombre plus 
considérable de soldais , souvent même leur armée 
entière et leur personne. Les auxiliaires qui combat- 
taient ainsi conservaient leur organisation barbare. 
Plus d'un général ambitieux, plus d'un fauteur de 
guerre civile, caressa l'affection de ces alliés qui pou- 
vaient devenir un jour les instruments de son éléva- 
tion. Ântonius Primus, lieutenant impérial eu Pan- 
nonie, attira les rois suèves Italiens et Sidon sous 
le drapeau de Vespasien, tandis que les Germains 
suivaient Yitellius, commandant des légions rhéna- 
nes. Ce nom d'Italicus porté par un Barbare an- 
nonçait son long séjour en Italie, et prenait même la 
couleur d'une profession de fidélité envers les Ro- 
mains. C'était une flatterie pour le peuple-roi que 
d'adopter un nom latin qu'on ne portait d'ailleurs 



1. Sub hoc vénérant pacto, ne ducerentur ad partes transalpinas : 
vcrendum C8se ne voluntarii Barbari militares, sœpe sub ejus modi le- 
gibus assueti transire ad nostra... Amm. Marcell.^ XX, 8. * 
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qu'étant citoyen. Le frère d^Arminius, ce type iat^ 
vage de l'indépendance germanique, se nommait Flal- 
Tius, et le fils de ce Flavius, élevé en Italie , changea 
son nom national en celui d'Italus ou Italiens. Tous ces 
hommes, chefs de peuples ou de tribus au delà du Rhin 
et du Danube, entretenaient de nombreuses amitiés eu 
deçà, parlaient latin, s'intéressaient aux affaires de 
l'Empire, et s'habituaient à regarder Rome comme une 
patrie future dans laquelle toutes les autres devaient 
se confondre un jour. Ces rapprochements s'opéraient 
surtout par Tintimité de la vie miUtaire. Tacite intro- 
duit dans ses récits un certain Boîocalus, roi de la 
nation des Ansibares, qui avait servi cinquante ans 
sous les aigles romaines, accompagné Tibère et Ger- 
manicus dans plusieurs campagnes , et voulait se fixer 
avec sa nation sur la rive droite du Rhin , pour y 
vivre en sujet de l'Empire *. 

Rome, par ces procédés, par celte double action, 
suivie chaque jour avec constance pendant près de 
deux cents ans, avait fini par pénétrer le monde bar- 
bare. Son influence y dominait de proche en proche. 
Aux exploits brillants d'Auguste , de Tibère, de Tra- 
jan, Adrien avait fait succéder les conquêtes de la 
paix, les bons rapports entre les peuples, l'assimilation 



1. Tiberio et Germanico ducibus stipendia meruisse; quinquagînta 
annorum obsequio id quoque adjungere, quod gentem suam diiioni 
noatriB sabjiceret. Tacit., Ann., XIII, 55. 

23 
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graduelle par le rapprochement des mœurs. Que serait- 
il arrivé , après plusieurs siècles de ce progrès lent 
mais sûr, où la barbarie se transformait spontané- 
ment, sans violence, sans secousse? On ne peut que le 
conjecturer ; mais Rome ne disposait plus des siècles. 
Une catastrophe imprévue vint soudainement inter- 
rompre ce long travail, compromettre l'œuvre déjà 
accomplie, et remettre en question, dans cette grande 
et sainte lutte, l'avenir de l'humanité. 



r 



CHAPITRE II 

ÉPOQUE DES GRANDES CONFÉDÉRATIONS 



DEUXIÈME PÉRIODE 
(de 160 à 375) 

Guerre de l'Odinisme [en Scandinavie. — Les Goths émigrent vers 
la mer Noire. — Bouleversement dans le nord de l'Europe : le monde 
barbare est transformé. — Naissance des grandes confëdérations : 
Franks et Âlamans sur le Rhin; Burgondes dans les montagnes Her- 
cyniennes; Saxons aux bouches de l'Elbe: nations gothiques sur le 
Danube. — Caractère de ces ligues nouvelles ; leurs luttes et leurs 
alliances entre elles ou avec l'Empire. — L'œuvre civilisatrice de 
Rome, en partie détruite, est reprise avec courage. — Moyens pra- 
tiqués dans cette seconde période. — action de Romb en dehors 
DE l'-Empire : Les alliances prennent une grande extension. — La 
colonisation décroît : abandon de la Dacie et des champs Décumates. 
— Action DE Rome a l'intérieur db l'Empire : Elle se développe sur 
une vaste échelle. — Fédérés reçus à l'intérieur. — Déditices, — 
Lètes. — Changement apporté par la constitution de Caracalla dans 
la condition des Barbares transplantés. — Conversion des Goths au 
christianisme. — La religion chrétienne devient un puissant auxi- 
liaire de l'assimilation. 

Tandis que l'action de Rome s'étendait ainsi au delà 
du Danube et du Rhin, une violente agitation s'empara 
tout à coup du monde barbare. Parti du nord-ouest et 
de la presqu'île de Scandie, le trouble se propagea de 
la Baltique à la mer Noire, à travers tout le continent 
européen. Les nations déplacées se croisaient, s'entre^ 
choquaient; celles du nord descendaient au midi^ 
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celles de Toccident se portaient vers Torient ; tandis 
que des masses innombrables, acculées sur les deux 
fleuves frontières, débordaient en Pannonie et en 
Gaule : quelques-unes se firent jour jusqu'en Italie. 
Que se passait-il donc chez les nations Scandinaves, du 
sein desquelles cette tempête s'était déchaînée ? Les 
écrivains romains qui nous en peignent les terribles 
efPets semblent en avoir ignoré la cause, et nous som-^ 
mes obligés d'aller la demander aux traditions moitié 
historiques et moitié religieuses de la Scandinavie elle- 
même. 

Suivant ces traditions, les contrées polaires de l'Eu- 
rope avaient vu s'accompUr, vers le second siècle de 
l'ère chrétienne, une révolution comparable à celle 
qui, cinq cents ans plus tard, bouleversa l'Arabie sous 
l'impulsion de Mahomet. Odin et ses compagnons, 
conquérants et réformateurs religieux , étaient venus 
d'Asie fonder dans la presqu'île Scandinave, à Taide 
du marteau et de l'épée, un nouveau culte sur les dé* 
bris du culte national. Prêchée par la force, cette reli- 
^on était elle-même une déification de la guerre et 
des instincts les plus violents de l'humanité. Les peu-* 
pies qu'elle marqua de son empreinte se trouvèrenl 
comme retrempés dans une barbarie plus énergique 
et plus sauvage que la vieille barbarie teutonique. 
Entre eux et ceux qui restaient fidèles à l'ancien culte, 
la lutte fut longue et impitoyable ; il fallait croire ou 



i 
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6*expatrier : la puissante nation des Goths prit le der- 
nier parti; quittant les parages de la Baltique, elle se 
dirigea vers le soleil levant. La tradition recueillie par 
Jomandès semble indiquer sous une forme symbo* 
lique que Témigration eut lieu par trois bans suc- 
cessifs , dont le dernier contenait les Gépides , frères 
et clients des Goths ^ 

Des plaines de la Baltique, les émigrants gagnèrent 
celles de la mer Noire, à travers les espaces immenses 
qui les séparent. Chemin faisant, ils culbutaient tout 
ce qu'ils trouvaient devant eux. C'était un torrent qui 
entraînait ou dispersait tout : les Suèves et les Sar- 
mates cédèrent à sa violence ; et les populations de 
l'extrême nord, Ruges, Vandales, Hérules, se précipi- 
tant vers le centre de l'Europe par la brèche qui leur 
était ouverte , refoulèrent du côté du Danube les na- 
tions suéviques et sarmatiques, qui pesèrent à leur 
tour sur les Marcomans. Il y eut dans cette vallée 
comme un vaste débordement de peuples, dont les 
flots venaient se briser contre la frontière romaine. 

De la zone du Danube , le désordre gagna rapidement 
la zone du Rhin, et là aussi le progrès de la civilisa- 
lion fut tout à coup interrompu. Les colons fuyaient; 
les tribus converties déjà à la vie sédentaire repre- 
naient les habitudes de la vie nomade. Bientôt la fron- 

1. Joniaadès fait partir les Goths de la Scandie sur trois naYires, 
dppt lo troisième était monté par les Gépides. — A. Get,f 17. 
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tière des Gaules fut entamée sur plusieurs points, celle 
du Danube forcée à son cours moyen ; et une masse 
de tribus suèves et sarmates envahit la Pannonie. Ainsi 
commença cette célèbre et funeste guerre des Marco- 
mans qui occupa, pendant dix-huit ans*, toutes les 
forces de l'Empire, obligea Rome d'armer jusqu'aux 
esclaves, et menaça l'Italie d'une invasion plus terrible 
que celle des Cimbres. De l'Océan germanique aux 
bouches du Danube on ne compta pas une seule pro- 
vince où le sang romain ne coulât à flots; ses vail- 
lantes légions s'y épuisèrent et le grand Marc-Aurèle 
y périt à la peine. 

Lorsque, après la guerre, le monde barbare parvint à 
se rasseoir, un spectacle inattendu frappa les Romains : 
ils ne retrouvaient plus la barbarie qu'ils avaient con- 
nue ; les nations s'étaient déplacées ;-les noms avaient 
changé; l'Europe septentrionale semblait transformée. 
Le grand rameau teutonique des Suèves, si célèbre 
jadis, n'était plus représenté sur le Danube que par 
un faible noyau de tribus, et l'on n'entendait plus 
parler de Germains sur le Rhin ^ : d'autres groupe- 
ments de race , d'autres dénominations avaient suc- 

1. La guerre commencée en 162 ne s'acheva qu'en 180. Voici quel- 
ques-uns des peuples qui s'étaient unis aux Marcomans et aux Quades : 
les Hermundures, les Nariskes, les Bures, les Bastarnes, les Peucins, 
les Costoboces, les Victofales, les Vandales, les Jazyges^ les Roxo- 
lans, etc. 

2. Apud h^toricos Germania, nunc Francia vpcatur. Hierpn. ap. 
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cédé à ceux-là. Ce qu'on rencontrait à leur place, 
c'étaient des Franks, sur le BaS'Rhin ; des Alamans, 
entre ce fleuve et le Danube ; des nations gothiques, 
entre les Carpalhes et la mer Noire ; et autour de la 
forêt Hercynienne , sur les territoires de tribus suèves 
ou germaines à demi civilisées naguère, des peuples 
presque ignorés, les Burgondes, les Longobards, les 
Vandales campant ou errant parmi les cultures aban- 
données. Plus haut, vers les bouches de l'Elbe, une 
ligue puissante de nations maritimes venait de se 
former sous le patronage des Saxons. On le voit, une 
nouvelle barbarie dressait maintenant ses drapeaux 
en face de la civilisation. 

La confédération des Franks, mot qui signifiait les 
vaillants et les forts*, occupait presque tout le terri- 
toire des anciens Germains, entre le Rhin, l'Elbe, 
l'Océan et le Mein. C'était une autre combinaison de 
ces tribus sous un lien plus énergique, dû aux institu- 
tions guerrières de l'odinisme, dont elles ressentaient 
l'influence, moins complète pourtant sur elles que sur 



D. Bouquet, 1. 1, p. 7 A3. — Franci olim dicti Germant, Agath», 

Hist.y I. — Rbenus in Oceanum evolvitur; hic sunt paludes, ubi quon- 
dam habitarnnt Gei^mani^ qui Franci nunc appellantur.Procop., Hist, 
Got.y 1. — Le nom de Germain continue néanmoins à être usité chea 
les historiens et les poëtos comme dénomination traditionnelle. 

1. Franci... a feritate mornm nuncupati... Sunt enim in illis mores 
incoDditi, naturalis queferocitas animorum. Isid.,Ort^.,IX, col. 1042. 
$or l'étymologie des mots Frank, Frak, Fr«A, je ne pais que renvoyer 
»ux Lettres 4* Augustin Thierry sur l'Uistoire de france» 
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les tribus de la ligue saxonne; mais elles avaient 
puisé dans leurs rapports journaliers avec celles-ci, et 
surtout dans leur coopération fréquente aux expédi- 
tions de piraterie, quelque chose de l'entraînement 
fanatique et de la férocité des sectateurs d'Odin. 

Les Alamans^ sortis des débris de la branche sué- 
vique, présentaient, sous un lien unitaire, un assem- 
blage d'hommes de toutes les tribus, de tribus de 
toutes les nations. C'est du moins là ce que semble in« 
diquer le nom qu'ils avaient pris ^ Placée au midi des 
monts Hercyniens, derrière le rempart qui couvrait les 
champs Décumates , et tenant sous sa main les pas* 
sages septentrionaux des Alpes, cette confédération 
menaçait à la fois la Gaule et l'Italie. Sans être pour 
cela moins guerrier, l'Alaman avait moins de rudesse 
que le Frank; il semblait garder quelque chose de 
la douceur des anciennes tribus suéviques du midi, 
un moment les plus civilisées parmi les Teutons; et 
l'esprit sauvage de l'odinisme n'avait pas rayonné 
jusqu'à lui. Si Rome trouva d'abord chez les peuples 
de cette confédération des ennemis redoutables, elle 
s'y fit bientôt de sincères et fidèles alliés. 

Les Burgondes, descendus de l'Oder supérieur dans 
la forêt Hercynienne, ne formaient ni une confédéra- 
tion proprement dite, ni un peuple sans mélange. 

1. Ali, al, toat; manfiy homme. On trouve indifféremment les deux 
formes Alaimnni et Alçmarmi dans }es écrivains SMiclenSt 
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A une époque qu'on ne peut préciser, ils s'étaient unis 
par des mariages aux garnisons romaines placées dans 
les forts et les camps retranchés de l'intérieur, et ce 
contact leur avait inspiré le goût des habitudes séden- 
taires : au lieu de villages à maisons éparses, comme 
la plupart des Germains, ils se construisaient des 
bourgs à demeures contiguës, et de là, disent les 
écrivains latins, ils tiraient leur nom de Burgundes, 
habitants des bourgs^. Sans nous arrêter à une étymo- 
logie qui ne touche pas au fond même de la tradition, 
nous ne voyons dans celle-ci rien que de très-accep- 
table. Non-seulement il est possible que des postes loin- 
tains, enfants perdus de la conquête, se voyant aban- 
donnés par suite des événements de la guerre, se soient 
fixés chez un peuple qui les accueillait bien ; mais on 
peut admettre encore que les campements des Bur- 
gondes servirent d*asile aux colons dispersés pendant 
les dernières catastrophes. Ainsi s'expliquerait la 
double tendance de cette nation à la vie sédentaire et 
à Tamitié de TEmpire *. 

A Test des Burgondes et des Alamans quelques na- 
tions groupées autour des Marcomans et des Quades, 

i. (Aiunt) ita nomen ex opère priesumpsisse, quia crebra per limi- 
tem habitacula constituta, Burgos vulgo vocant. Oros., vii^ 32. 

2. Burgundiones, quondam a Romanis, subacta Germania interiorl, 
per castrorum limites positi a Tiberio Cœsare, in magnam coaluerunt 
gentem. Isid., Orig.^'ix, — Hos quondam, subacta interiori Germania 
a Druso et Tiberio... per castra dispositos, aiunt in magnam coalaisse 
gentem. Oros., vu, 32. 

33. 
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eux-mêmes très-affaiblis , conseryaient à peine une 
ombre de ce grand nom de Suèves. Elles avaient essayé 
de se fondre avec le reste des tribus sarmates ; mais 
cette ligue de peuples si différents ne présentait ni 
unité, ni vigueur. Harcelée sur ses derrières par les 
Goths, contenue sur son front par les Romains, elle 
s'agitait entre ces deux ennemis, toujours en armes, 
et prête à déborder, soit dans la Pannonie , soit dans 
la province transdanubienne de Trajan, dès que la dé- 
fense romaine paraissait faiblir. 

Tel était sur le haut et le moyen Danube le nouvel 
aspect du monde barbare ; près du bas Danube et le 
long de la mer Noire, on ne trouvait plus que les 
Goths. Ils dominaient partout, au midi, jusqu'aux 
limites de la Dacie ; au nord, tout leur obéissait en- 
core : Slaves, Sarmates et jusqu'à plusieurs tribus teu- 
toniques qui avaient accepté leur joug. Par leur réu- 
nion avec les Gépides et les Hérules, leurs alliés ordi- 
naires, ils composaient une ligue vraiment formideible. 
Leur établissement central était sur le Dniester, qui 
séparait les deux grandes divisions de leur race, les 
Ostrogoths et les Visigoths : les premiers campaient à 
l'orient de ce fleuve, d'où ils s'étendaient jusqu'aux 
confins de l'Asie ; les seconds occupaient les territoires 
situés à l'occident, et leurs tribus avancées pénétraient 
déjà dans les Carpathes. L'Ostrogoth exerçait directe-r 
ment son activité belliqueuse sur les nations sarmate§ 
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OU finnoises du Nord , les Visigoths menaçaient les 
provinces romaines du Danube et sortout la Dacie. 
Leur rêve fut bientôt de dominer la barbarie euro- 
péenne, comme les Romains dominaient le monde civi- 
lisé ; et les efforts de leurs rois y tendirent non sans 
succès. C'était avec des éléments nouveaux la résur* 
rection des projets de Décébale et de Marobode, tou- 
jours séduisants pour les barbares de génie. 

Les Hérules et les Gépides , venus avec les Goths, 
ne suivaient pas invariablement leur fortune. On les 
voit errer de demeure en demeure , d'expédition en 
expédition , des Palus-Méotides au Rhin , bataillant, 
tantôt seuls , tantôt en société avec d'autres peuples, 
et se distinguant, les Gépides par un esprit épais et 
borné * , les Hérules par des mœurs dont la cruauté 
devint proverbiale. Ces derniers étaient moins un 
peuple qu'une aristocratie de guerriers, ainsi que l'in- 
dique leur nom, qui signifiait Seigneurs. On les regar- 
dait comme les plus terribles et les plus pervere des 
barbares ^ : par leur force et leur bravoure indomp- 

1. Gepidae namqae sine dubio ex Gothorum prosapia ducunt ori- 
gioem : sed quia, ut dixi, Gepanta pigrum aliquid tardum que signât^ 
pro gratuito convicio Gepidarum nomen exortum est. Quod nec 
ipsum credo falsissimum : sunt euim tardions ingenii, grayiores cor- 
porum vclocitate. Jornaiid., R, Get.^ 17. 

2. Est autem, ut rarum, ita summe laudabile, si qnis Herulus pro 
perfidia et vinolentia, geotilibus vitiis, bonesta induerit. Procop., 
Vand.^ I. 11.— Omnes populos sceleribus superant. Idem, Goth,,h IL 
— Ennod. Paneg, Theodor, 
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tables , ils donnèrent sur les bords de la mer Noire 
une image anticipée des Berserkers de la Baltique. 
Enfin les Vandales et les Longobards , campés der- 
rière les monts de la Bohême, après les Suèves et les 
Burgondes , se tenaient en observation , prêts à se 
porter en avant où Topcasion les appellerait. Le Lon- 
gobard conservait près des monts des Géants le vieux 
renom de férocité qu'il s'était fait aux bouches de 
l'Elbe ; tandis que le Vandale, souple et perfide, ac- 
quérait déjà, parmi les Germains, cette réputation de 
lâcheté qui le poursuivit plus tard dans toutes ses 
courses à travers l'Europe*. Chaque peuple barbare 
avait d'ailleurs au sein de la barbarie son ennemi pro- 
pre et naturel: le Goth était celui du Vandale. 

Ces nations ou ces ligues de nations n'apparaissent 
pas toutes au même instant dans l'histoire , qui ne 
les enregistre qu'au fur et à mesure de leurs agres- 
sions contre l'Empire. Les Alamans sont mentionnés 
les premiers : battus en 213, sur les bords du Mein , ils 
valent à l'empereur Caracalla le titre d'Alamannique. 
En 215, se montrent les Goths, que le même empe- 
reur défait sur le bas Danube. On n'entend plus parler 
des Alamans jusqu'en 260, et des Goths jusqu'en 245, 
où ils envahissent la Thrace. Une de leurs bandes, 
en 251 , pénètre jusqu'en Thessalie ; Décius les chasse 

1. Olympiod., Hist, 
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des promces romaines , mais en les poursuivant, il 
est enveloppé et tué près du Danube. On voit ensuite 
cette nation, comme par un retour aux habitudes Scan- 
dinaves, quitter la terre pour la mer, enlever aux villes 
du Pont-Euxin leurs flottes de commerce et aller piller 
successivement toutes les côtes de l'Asie. Dans une de 
ces expéditions, une bande de Goths brûle le temple 
de Diane à Éphèse ' : ces ravages durent de 259 à 270. 
Les Franks n'ont pas encore pris place dans l'his- 
toire en 241 , mais ils figurent déjà dans les chants 
militaires qui délassaient le soldat romain pendant les 
loisirs des camps. Les légions gallicanes envoyées cette 
année même en Orient, pour y repousser une attaque 
des Perses, entonnèrent en partant cette chanson qu'un 
historien nous a laissée : « Mille guerriers franks sont 
tombés sous nos coups, nous avons vaincu mille Sar- 
mates; qu'on nous donne des milliers, des milliers, 
des miUiers de Perses 1 ^ » Ceci vaut bien la mention 
d'une bataille. Il n'y avait eu pourtant encore que des 
escarmouches entre cette confédération et les Ro- 
mains. De même que les Alamans, les Burgondes et 
tout le groupe de barbares qui avoisinait les monts 

1. Suooptis navibus Asiam transiere... Multis ejus ppovinciae civita- 
tibus popalatis^ opimatissimum illud Ephesi Dianœ templum igné 
sucdndunt. Jornand., R. Get.^ 20. 

2. Mille Francos, mille Sarmatas, semel et semel occidimus : 
Mille mille, mille mille, mille Pensas quœrimus. 

Vopisc. Aurélian,, ap. Script, rer, Aug,, 211, 
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des Géants, les Franks ne commencèrent leurs grandes 
expéditions qu'à partir de Tannée 261. 

Elle ouvrit une ère fatale dans les anbales de l'Em- 
pire. La captivité de Valérien, tombé aux mains des 
Perses et devenu le jouet d'indignes outrages, remplit 
le monde romain d'une sorte de folie : on crut les 
destinées de Rome consommées ; tout tendit à se dis- 
soudre ; et les provinces rompant avec l'Italie le lien 
d'unité se donnèrent des empereurs particuliers, dont 
le nombre s'éleva jusqu'à trente. Ce fut^ en Occident 
comme en Orient, une anarchie générale. Des rives du 
Rhin et du Danube, les nations barbares observaient 
curieusement cette dissolution du monde civilisé, 
épiant l'occasion de s'y précipiter en masse. Les 
Franks commencèrent; tandis qu'ils attaquaient la 
partie occidentale des Gaules, les Alamans envahi- 
rent la partie orientale; puis, prenant l'Italie à revers, 
ils franchirent les Alpes et poussèrent jusqu'à Ra- 
venne. Pendant ce temps-là, d'autres Alamans unis 
aux Sarmates se jetaient sur la Pannonie. Par bon- 
heur pour la civilisation, il se rencontra en Gaule et 
en Illyrie deux tyrans^ produit de l'élection militaire, 
qui défendirent vigoureusement les provinces remises 
en leurs mains. Postume, surtout, mérita le titre de 
restaurateur dos Gaules et de sauveur de l'Empire. 
Il balaya des contrées transalpines les Alamans qui, 
concentrant leurs forces vers l'Italie , y multiplièrent 



ÉPOQUE DES GRANDES CONFÉDÉRATIONS. 411 

leurs incursions, sans discontinuer, de 268 à 271 ; du 
moins la Gaule respira. Les Franks furent aussi re- 
foulés au delà du Rhin, où Postume les poursuivit. 
Sur le Danube , les Vand'ales entrés en Pannonie n'en 
sortirent qu'après d'afifreux ravages. Quant aux Goths, 
maîtres un instant des provinces de Thrace , ils péné- 
traient en Grèce, lorsque Claude les arrêta et les défit 
une première fois à Naisse, une seconde fois dans les 
gorges de l'Hémus. On voit quelle formidable entente 
existait, à chaque secousse du monde romain, entre 
toutes les parties de la Barbarie. 

Aurélien, pacificateur universel, mais pacificateur 
aYmé, remit l'ordre au dedans et au dehors : les pro- 
vinces rentrèrent dans l'unité romaine, et les envahis- 
seurs barbares, pourchassés de proche en proche, 
regagnèrent à grand'peine leur pays. De l'Euphrate 
à l'Océan germanique, il n'y eut pas un ennemi de 
l'Empire qui ne sentît le poids de son épée. Il réser- 
vait un châtiment exemplaire aux Golhs qu'il alla cher- 
cher sur leur propre territoire, au bord du Dniester, 
où un fait curieux signala leur défaite : le char de 
leur roi, nommé Cannabaud, étant tombé aux mains 
des vainqueurs avec son attelage de quatre cerfs, di- 
sent les historiens, Aurélien le réserva pour la solen- 
nité de son triomphe. Ces cerfs étaient des rennes*; 

1. Currns quatuor cenris junctus, qui fuisse dicitur rt*gis Gotho- 
r|im. Vopisc Attrelinn.^ ap. Script, i\ August. p. 220. 
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et on en peut induire que les Gotbs, malgré leur 
éloigaement, n'avaient point rompu toute relation 
avec leur patrie d'origine. 

Cet empereur pourtant si puissant, si heureux dans 
toutes ses guerres, attacha son nom à un acte que 
rhistoire a plus d'une fois taxé de faiblesse. Désespé- 
rant de garder la Dacie harcelée par les Goths à l'est, 
par les Suèves à l'ouest , et qu'on ne pouvait défendre 
qu'à grand renfort de troupes, il en décida l'aban- 
don ; et la limite de l'Empire, posée par Trajan sur 
les Carpathes, rétrograda jusqu'au Danube. C'est en 
275 que s'accomplit ce grand événement qui rendait 
à la barbarie la province transdanubienne. Les colons 
romains qui le demandèrent furent transportés dans 
un canton de la Mésie, auquel on attribua par un reste 
d'orgueil le nom de la colonie abandonnée. Beau- 
coup pourtant s'attachant au sol où ils étaient nés, 
préférèrent y vivre au milieu des Barbares ; et leurs 
descendants, malgré tant de changements de races et 
tant de siècles de révolution, ont perpétué jusqu'à 
nous, dans les plaines du Danube, un idiome sorti de 
la langue latine et le titre même de Romain. 

Les dernières émotions de cette longue crise se ter- 
minèrent àProbus, aussi brave, aussi actif qu'Auré- 
lien, mais moins cruel et moins fastueux que lui. Sa 
vaillante épée eut affaire successivement aux Franks, 
aux Burgondes, aux Alamans, aux Vandales, aux 
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Lyges, aux Bastarnes, à toute la Barbarie, enfin, gui 
cherchait à remuer de nouveau, et qu'il réduisit à de- 
mander partout la paix. Soixante-dix villes relevées de 
leur ruine et les fortifications réparées sur une longueur 
de six cents lieues furent le trophée de ses victoires *. 
Nous arrivons à la tétrarchie. Vers 287, un nou- 
veau courant barbare se produit et vient battre toute 
la frontière du Rhin : les Franks pénètrent en Bata- 
vie, où Maximien les défait et les repousse; ils revien- 
nent en 293, et Constance les défait encore; un nom- 
bre immense de prisonniers Caukes , Chamaves , Fri- 
sons, est transplanté en Gaule dans les cantons dé- 
peuplés des Trévires et desNerviens. Les Alamans ont 
leur tour : après trois grandes batailles livrées à Lan- 
gres et à Yindisch , Constance les force à déposer les 
armes et colonise leurs prisonniers sur les territoires 
qu'ils ont dévastés. Les Hérules s'aventurent de nou- 
veau en Gaule et sont battus en 287 ; les Marcomans 
le sont dans les provinces pannoniennes en 299; ce 
n'est pas tout : Constance va affronter dans les parages 
de rUe de Bretagne les flottes réunies des Saxons et 
des Franks ; il en détruit une partie et disperse le 
reste. Tel fut le contingent de gloire du gouverne- 
ment tétrarchique dans la lutte de la civilisation 
contre la barbarie. 

1. Septuaginta urbes nobilissimœ captivitate hostiam vindicat», et 
omhes penitus Gal|i8e liberatœ. Vopisc.^ Proby ap. Scr, r, Aug, p. 239, 
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J'ai parlé ci-dessus de celte iDstitution à propos de 
l'administration intérieure de l'Empire ; qu'on me per- 
mette d'en parler encore à propos de sa sûreté exté- 
rieure. En divisant le gouvernement sans briser 
l'unité du territoire, et multipliant en quelque sorte la 
souveraineté par une quadruple représentation, Dio- 
clétien opposa aux invasions ennemies un ensemble 
de moyens qui avait manqué jusqu'alors au monde 
romain. Ce vaste monde eut dès lors cinq capitales 
choisies pour le double besoin de la défense et de l'ad- 
ministration : Milan, Nicomédie, Trêves, Carnunte, 
Sirmium. Les Barbares comprimés sur tous les points 
surent se résigner au repos : et avec la tétrarchie s'ou- 
vrit l'ère des alliances entre les grandes confédérations 
et l'Empire. 

Elles commencèrent par les Alamans. Ces peuples 
si rudement châtiés que Constance , dans une seule 
bataille, en avait détruit plus de soixante mille, s'at- 
tachèrent à lui après la paix , et devinrent les fidèles 
alliés de sa famille. Quand il mourut en Bretagne, ce 
fut un roi des Alamans, Éroc, qui assura, par le dé- 
vouement de ses auxiliaires, l'élévation de Constantin 
au trône impérial. Un autre roi alaman, Vadomar, ami 
personnel et confident de Constance II , fut chargé du 
soin délicat d'observer la conduite du César Julien en 
Gaule, et de s'emparer de lui au besoin. Ce Barbare, 
intelligent et rusé, qui parlait probablement le latin et 
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le grec comme sa langue maternelle, fut nommé par 
Valentinien duc de la province de Phénicie *. La bonne 
intelligence des rois alamans avec l'Empire ne dura 
pas moins de cinquante ans. 

Celle des Burgondes fut plus longue encore. Les 
attaques de ce peuple contre la Gaule n'avaient eu ni 
l'importance de celles des Alamans, ni l'acharnement 
des irruptions frankes. Défait à deux reprises par 
Probus et par Maximien, et refoulé au fond de ses 
forêts, il avait sérieusement recherché l'alliance de 
Rome : celle-ci, après avoir éprouvé sa sincérité, lui 
avait conféré le titre d'ami et d'hôte. On voit, depuis 
lors, les Burgondes s'adonner avec ardeur aux prati- 
ques de la vie sédentaire. Us recherchent les Romains; 
ils fréquentent les villes de la frontière , où ils vont 
se louer comme ouvriers charpentiers, vivant en 
partie de ce salaire, qu'ils rapportent dans leur 
pays ^. La pacification des Burgondes fut comme une 
barrière qui arrêta sur le Rhin les Vandales et les 
Hérules. 

Les Franks sont les derniers à se résigner à la paix 
et aux alliances. Malgré le châtiment qui leur avait été 
infligé par Constance et par Maximien, ils reprennent 

1. Ad perstringendum fallendumque miris modis ab œtatis primi- 
tiis caUens, ut postea Ducatum per Phenicen regens, ostendit. Amm. 
Marc, XXI, 3. 

2. Omnes fere sant fabri lignarii, et, ex bac arte mercedem capien*- 
tes, semetipsos alunt. Socrat., vu, 30. 
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les armes sous Constantin et se jettent encore sur la 
Batayie , mais Constantin les repousse , pénètre dans 
leur pays, qu'il ravage en 309 et 313, et pour les 
effrayer par un exemple terrible, il expose aux bêtes, 
dans l'amphithéâtre de Trêves, deux de leurs rois pri- 
sonniers ^ A cette lutte suprême succéda une paix de 
quarante ans, pendant laquelle tout ce qu'il y avait de 
plus distingué parmi les Franks s'enrôla dans l'armée 
romaine. 

Une autre grande alliance signala le règne de Cons- 
tantin : celle de l'Empire avec les Goths. Ces redou- 
tables Barbares, après avoir essayé leur force une 
nouvelle fois et sans plus de succès, préférèrent à la 
guerre un rapprochement fructueux pour les deux 
parties. Ils s'engagèrent à fournir aux Romains un 
corps de quarante mille soldats dont ceux-ci pour- 
raient disposer à leur gré : c< Ce corps a toujours été 
entretenu au complet, nous dit Jomandès, qui écrivait 
au sixième siècle; et il existe encore aujourd'hui dans 
la république, sous le nom de fédérés*.» L'alliance 
des Goths perniit à l'Empire de reporter la répression 
avec plus d'énergie sur les tribus suèves et sarmates. 



1. Auct. inc. Paneg, Constant., 8. — Eam., Paneg. Constant.^ il et 
seqq. 

2. Qui, fœdere inito cum imperatore Constantino, XL. suorum 
millia illi in solatia contra gentes varias obtulere, quorum et nume- 
ras et militia usque in prœsens in republica nominantur, id est, /bn/e- 
ra^i. Jornand., R. Get,^ 31, 
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La tranquillité rétablie sur toute la frontière ne 
dura pas moins d'un demi-siècle, mais elle fut suivie 
d'un réveil presque général des nations barbares. 
Quand le César Julien arriva dans la Gaule, il la 
trouva envahie, à Test par les Alamans, à l'ouest par 
les Franks ; il bat les premiers près de Strasbourg 
en 357, et porte, en 358 el 359, le ravage au sein de 
leur pays, jusqu'au territoire des Burgondes : huit 
rois lui demandent merci, et l'alliance est renouvelée. 
Quant aux Franks, qui avaient déjà traversé la Batavie 
et pénétré jusqu'à l'Escaut , Julien fond sur eux, les 
écrase dans une grande bataille, et lorsqu'ils ont mis 
bas les armes et déclaré vouloir vivre sous la loi des 
fédérés, il leur accorde le canton appelé Toxandrie, 
entre l'Escaut et le Rhin. La tribu des Saliens tout 
entière reçoit ainsi le droit d'habitation romaine, et 
devient membre intérieur de l'Empire. 

Tels sont les faits principaux de cette seconde pé- 
riode où Rome parvint à relever sur le Rhin la civili* 
galion presque détruite. Le travail de deux siècles 
était sinon perdu, au moins grandement compromis ; 
elle se remit à l'œuvre avec la confiance héroïque 
qu'elle montrait aux jours de sa jeunesse, lorsque 
Annibal était à ses portes. Presque tous les Césars 
de cette époque furent d'admirables soldats , et sou- 
vent d'habiles politiques qui préparaient la paix par 
la guerre et gagnaient leurs alliances sur les champs 



4d8 TABLEAU DE L'EMPIRE RÔMAtN. 

de bataille. Élus des camps, où ils vivaient et mou- 
raient, ils ne connaissaient de patrie que Trêves, 
Cologne, Carnunte ou l'enceinte mobile des légions ; 
plusieurs d'entre eux ne virent jamais Rome. Leur 
mort égala parfois la beauté des morts antiques: 
Décius se sacrifiant à la poursuite des Goths, et péris- 
sant sous des milliers de dards , abtmé , étouffé dans 
un marais, eut un trépas digne de son nom. L'Italie 
elle-même, parla bouche de ses historiens, compara 
les glorieux tyrans de la Gaule à Nerva, à Trajan, à 
Septime Sévère; et il y eut dans Probus mieux qu'un 
Marins. Quatre ou cinq fois, cet homme simple et 
grand détruisit des hordes aussi redoutables que celles 
des Teutons et des Cimbres, et ne fit point servir ses 
victoires à l'asservissement de son pays. Maximien, 
C40nstance Chlore , Constantin lui-même , infatigables 
dans la guerre, civilisateurs dans la paix, ramenèrent 
sous l'action de Rome le monde barbare qui lui échap- 
pait ; disons-le hautement, ces hommes ont mérité le 
respect et les bénédictions de l'avenir ! 

Il nous reste à analyser les procédés d'assimilation 
employés par le gouvernement romain dans cette 
seconde période ; nous y trouverons qu'à l'inverse de 
la première, l'action intérieure de Rome dépasse ici 
de beaucoup son action extérieure. 
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ACTION DE ROME SUR LES RACES RARBARES EN DEHORS 

DE l'empire. ' 

1* Alliances. — J'en ai assez longuement parlé pour 
n'avoir pas besoin d'y revenir. Elles furent pratiquées 
sur une aussi large échelle que dans la première pé - 
riode, et avec les mêmes classements. La seule nou- 
veauté qu'on y remarque est ce corps de quarante mille 
fédérés goths devenu partie intégrante de l'armée 
romaine , et maintenu soigneusement au complet de- 
puis le temps de Constantin jusqu'à celui de Justinien, 
à travers les fortunes les plus diverses et de la nation 
des Goths et de l'Empire. Ce corps célèbre avait ses 
chefs nationaux qui étaient en même temps généraux 
romains, et tenaient un rang élevé à la cour de Cons- 
tantinople. Ils furent souvent Maîtres des milices. 
Lorsque la gueri'e éclatait entre l'Empire et leur na- 
tion, les fédérés ne quittaient point le drapeau romain, 
et continuaient à se recruter chez leurs compatriotes 
par des désertions ou des engagements volontaires. 
Au reste , les Barbares n'attachaient aucune idée de 
trahison à des actes de cette nature : le fédéré faisait 
Un métier bien payé et voilà tout. 

La colonisation au dehors, trop souvent interrompue 
et bouleversée, recula sur presque tous les points, 
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malgré les sages règlements d'Alexandre Sévère. Cet 
empereur avait établi que les terres enlevées sur l'en- 
nemi appartiendraient aux officiers et soldats de la 
Limite, sous la condition du service militaire hérédi- 
taire dans leurs familles*. On leur livrait ces terrains 
munis de bétail et d'instruments de culture. C'était 
le moyen de former d'excellentes colonies en état de 
se défendre elles-mêmes et de protéger les provinces ; 
mais les mouvements incessants de la Barbarie ne leur 
permirent point de prendre racine. D'ailleurs, des né- 
cessités pressantes forcèrent bientôt les anciennes co- 
lonies à reculer : en 275 la Dacie dut être abandonnée, 
et un peu pins tard ce fut le sort des champs Décumates» 
La situation resta meilleure sur le bas Rhin , où la 
limite transrhénane se maintint dans une certaine me- 
sure. Durant la longue paix inaugurée par la tétrar- 
chie , on voit les tribus indigènes imiter les Romains 
et prendre part à leurs travaux. Probus avait com- 
mencé sur les Franks cette espèce de révolution : 
«Pères conscrits, écrivait-il au sénat, j'ai soumis la 
Germanie aussi loin qu'elle peut s*ctendre; neuf rois 
sont venus , suppUants , se prosterner à mes pieds, ou 

1. Sola quœ de hostibus capta sunt^ limitancis dacibus et militibus 
donavit^ ita ut eorum ita essent^ si heredes illorum militarent, nec 
uoquam ad privatos pertinerent, dicens attentius eos militaturos si 
etiam sua rura defenderent. Addidit sane iis et animalia et servos ut 
possent colère quod acceperant ne... desererentur rura vicina bar- 
bariio, quod turpissimum ille ducebat. Lvtmpnd.^Âlex, Sev, 134. 
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plutôt aux TÔtres. Tous ces Barbares labourent déjà 
pour yous ; ils sèment pour vous * ! » 

ACTION DE ROME SUR LES RACES RARBARES A l'iNTÉRIEUR 

DE L^EMPIRE. 

Si l'action extérieure de Rome diminue sensible- 
ment durant cette période, l'autre s'accroît et se déve- 
loppe dans une proportion inverse. L'Empire devient 
une sorte d'of&cine où les races barbares sont trans- 
portées, domptées, disciplinées, régénérées enfin pour 
la vie romaine. 

l*" Transportations par masse dépeuples. Rarement 
usitées depuis Néron, elles se renouvellent sous la té- 
trarchie comme au temps d'Auguste et de Tibère. 
Galérius accueille sur la rive droite du Danube la peu- 
plade des Carpes, qui demandait un refuge contre 
d'autres Barbares. Constantin admet, en 332, dans un 
canton de la Pannonie une tribu de Sarmates Jazyges 
que d'autres Sarmates, unis aux Yisigolhs, avaient 
entrepris d'exterminer. En 337, les esclaves de ce 
peuple se soulèvent, et accourent suppliants vers la 
frontière de l'Empire : Constantin les accueille au 
nombre de plus de trois cent mille qu'il interne dans 

1. Subacta est omnîs qua late tenditur Germania*.. Novem rcgcs 
gentium diversarum ad meos pedes, imo ad vestros^ supplices, strati 
jacuerunt. Omnes jam Barbari yobîB araot^ vobis serunt*.. Vopisc. 
Prob, ap. Scrip, r. Aug. p. 239. 

S4 
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diverses provinces*. L'hospitalité romaine est encore 
accordée par le même empereur aux Yandales-Silinges, 
que tourmentaient les Ostrogolhs ; voilà pour la Pan- 
nonie et la Thrace. En Gaule, la tribu des Franks- 
Saliens, fugitive devant les Caukes, obtient de l'empe- 
reur Julien, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, 
le territoire où elle avait été jetée, et qu'elle solhcite 
de la pitié du vainqueur. Ces établissements, pla- 
cés près de la frontière, coïncident avec des travaux 
de défense faits par Constantin sur le Danube, par 
Julien sur le Rhin. Les nouveaux hôtes des Romains, 
sauvés par eux, sont cantonnés, comme la meilleure 
des défenses, en face d'ennemis qui les ont chassés 
de leur patrie ; ils sont là , de même qu'autrefois les 
Ubiens de la colonie Agrippine, a pour garder, non 
pour être gardés. » 

Toutefois la condition des Barbares admis à l'inté-^ 
rieur ne fut plus la même qu'au premier temps de 
l'Empire. A l'époque des anciennes transplantations, 
les peuplades internées avaient pu se fondre et s'é* 
taient fondues en effet dans la population provinciale 
dont aucune barrière légale ne les séparait : nous 
l'avons montré plus haut. Moins d'un siècle après 



1. Servi Sarmatarum adversum omnes dominos rebellarunt, quos 
puises Constaotious libenter accepit, et amplius trecenta millia homi- 
ntim mixtsB œtatis et sexus per Thraciam , Scythiam, Macedoniam, 
Italiam que divisit. Anonym. Vales, de Constant., n© 32. 
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leur établissement, les Sicambres, les Ubiens, les 
ToDgres , ne composaient plus des groupes distincts 
parmi les cités gauloises; les mariages en avaient 
fait un seul peuple, et les Ubiens purent répondre 
aux Tenctères qui leur proposaient de tuer les habi- 
tants romains de leur ville : ce Ces Romains sont nos 
pères, nos frères, nos enfants; leurs filles sont nos' 
épouses et nos sœurs*.» Des unions semblables eurent 
lieu dans les diverses contrées de Tlllyrie qui avaient 
reçu des Barbares et entraînèrent les mêmes consé- 
quences. Les provinces étant régies par leurs coutumes 
particulières , qui, pour la plupart (et c'était le cas en 
Gaule), n'interdisaient point le mariage avec l'étran- 
ger, le mélange des races devait être facile et prompt, 
et la politique romaine en hâta le progrès. C'est pour 
cela que nous n'apercevons dans l'histoire, durant les 
deux premiers siècles de notre ère, aucun classement 
spécial, aucune différence juridique entre le Barbare 
transplanté et les sujets provinciaux au milieu des- 
quels il vit. Ces myriades de Suèves et de Germains, 
versés en deçà du Rhin par Agrippa et Tibère à l'état 
de servitude ou de liberté, s'y sont perpétués dans les 
mêmes conditions d'esclaves ou d'étrangers libres : 
voilà tout. 

Mais lorsque, entre 211 et 217, la constitution de 

1. Tacit., Htst.^ ly, c. 65* 
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Caracalla eut élevé au rang de citoyen tous les sujets 
libres de FEmpire , la loi romaine fut le droit com- 
mun des provinces ; et comme elle interdisait le ma- 
riage entre Romains et étrangers, les alliances des 
provinciaux avec les Barbares furent interrompues 
par le fait. Elles ne cessèrent pourtant pas entière- 
^ment, tant la corrélation était étroite entre la trans- 
plantation des Barbares et leur fusion dans la masse 
des populations provinciales ; on put obtenir des au- 
torisations du prince; elles furent nombreuses sans 
doute, à ce point qu'on finit par s*en passer, et il 
fallut que des lois sévères rappelassent le Romain et 
le Barbare à l'observation de la règle politique qui 
leur interdisait le mariage mutuel. Ces lois furent sou- 
vent d'une dureté qui prouverait à elle seule leur im- 
puissance. Yalentinien punit de mort le Romain et la 
Barbare, le Barbare et la Romaine qui auraient con- 
tracté de telles unions ^ La fusion n'étant donc plus 
possible de plein droit, et à partir du troisième siècle, 
il fallut que le gouvernement prît des mesures parti- 
culières pour administrer à l'intérieur, et civiliser par 
degrés cette multitude d'étrangers naguère ennemis, 
dont l'isolement eût été un péril permanent. Exami- 

1. Nulli provincialium cujascunque ordinis aut loci fuerit, cum bar- 
bara ait uxore conjugium, nec ulli gentiUum provincialis femioa copo- 
letur. Quod si quœ inter provinciales atqae gentiles affinitates ex 
hujus modi nuptiis exstitcrint, quod in lis suspectum yel noxium 
dete|;itur, capitaUter expietur. G. Theod. De nupt. Gent. ai, 14* 
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nons quels moyens la politique romaine employa pour 
y parvenir. 

Les quatre peuplades admises par Julien et ses 
prédécesseurs à l'intérieur des frontières l'avaient été 
sous la garantie de traités de fédération , qui en traî- 
naient pour elles et pour l'Empire des conséquences 
diverses. Voici ce qui en résulta : 

1* Peuples fédérés f à rintérieur. L'admission sur le 
sol romain de communautés étrangères, libres et au- 
tonomes, conservant leur organisation nationale, mais 
se rattachant à l'Empire par un lien de sujétion, n'a- 
vait rien de contraire . aux conditions de la société ro- 
maine : ce ne fut même qu'un retour au passé, à un 
passé assez récent, celui qui avait précédé la constitua 
tion de Caracalte. Sous l'ancien régime politique, ainsi 
que nous l'avons surabondamment expliqué dans la 
première partie de cet ouvrage , on trouvait à l'inté- 
rieur de l'Empire nombre de communautés jouissant 
de certains droits d'autonomie en vertu de transac- 
tions qui remontaient presque toujours au temps de 
la conquête. Ces communautés prenaient les titres de 
cités, villes ou peuples fédérés, libres , autonomes. La 
constitution qui vint passer le niveau sur Tétat poli- 
tique et administratif de l'Empire annula nécessaire- 
ment ces privilèges, qui n'avaient plus leur raison 
d'être; s'ils survécurent quelque part, par exception, 
ou si les titres seuls se maintinrent, grâce à la vanité 

24. 
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historique de certaines yilles, ce ne furent plus que des 
décorations sans importance qui n'affectaient en rien 
une situation légale uniforme. Mais Tinternement de 
peuples barbares fédérés rétablit des différences effec- 
tives, il ramena dans la communauté romaine des iné- 
galités qui ne furent pas sans embarras. 

La condition des prisonniers de guerre et des émi- 
grés volontaires nécessita également des dispositions 
réglementaires auxquelles la période précédente n'a- 
vait pas eu besoin de pourvoir. 

2* Prisonniers déditices. Les prisonniers de guerre 
étaient de deux sortes : ou ils avaient été pris les 
armes à la main, ou, déposant les armes de leur plein 
gré, ils s'étaient rendus à merci. Esclaves par le droit 
de la guerre , les premiers continuèreftt à être vendus 
ou donnés pour le service domestique ou celui de la 
terre, et leur postérité alla se confondre comme aupa- 
ravant dans la population servile ; les seconds, les Dédi- 
tices ^ n'étant ni esclaves ni étrangers dans la pure ac- 
ception du mot, on les rangea sous une condition par- 
ticulièrcî. 

En droit, le Déditice* était libre sur le sol.romain, 
mais il ne pouvait jamais s'élever jusqu'à la cité, dif- 

1. Dédit itii primum a deditione sunt nuncupati : deditio enim di- 
citur cum se, victi Aut vincendi hostes, victoribus tiadunt. Isidor., 
,On'g,y IX, 4. — Sic vocantur autcm qui quondam adversus populum 
romanum, armis susceptis, pugnayenint, et deinde, victi^ se dcdide- 
runt. Gaius^ Com., 1,14. 
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férent en cela de l'esclave qui, par raffranchisse- 
ment, pouvait devenir citoyen. Durant la première 
période, les prisouniers de celte classe allèrent se perdre 
dans la population provinciale , dont ils suivirent le 
sort : au moins ne trouve-t-on à cette époque aucune 
trace de dispositions spéciales qui les concernent. 
Après la constitution de Caracalla ce fut autre chose. 
Quand les provinciaux eurent tous acquis le droit de 
cité, les Déditices demeurèrent isolés au milieu d'eux; 
ils formèrent une catégorie de pérégrins, atteints d'une 
incapacité juridique ineffaçable* et régis par la loi Jllia 
Sentia qui réglait le sort des esclaves frappés de peines 
infamantes et affranchis postérieurement à leur in- 
famie. Tout libres qu'ils étaient vis-à-vis de leurs maî- 
tres, ils restaient, d'après les termes exprès de la loi, 
esclaves du peuple romain^. Les Déditices barbares 
furent assimilés à ces affranchis; mais, dans un intérêt 
de sûreté publique et d'utilité , le gouvernement les 
réunit au sein de colonies agricoles et militaires sur 
lesquelles il avait la main, et qui fournirent des corps 
particuliers à l'effectif de l'armée ^. 
Une innovation moins heureuse due à l'empereur 

1. Pessima libertas eorum est, qui Dedititiorum numéro sunt, nec 
ulla lege, aut senatusconsulio , aut coustitutione principal! aditus iliis 
ad civitatem romanam datur. Gaius, Com,^ i, 26. 

2. Servi populi romani esse jubcntur. Gaius, Com.f i, 27. 

3. Julian. Aug. Epist. ad CunsL ap. Amm. Marc, xx, 8. — Gaius, 
Com,, 1, 12, 13, 15, etc. — Ulp. frag., i, Xi, — Ulp., 22, 2. — Isid., 
Orig,, IX, 4. 
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Probus fut rincorporation de Barbares dans les rangs 
des légions , ou dans ceux des soldats de limite pré- 
posés à Tentretien et à la garde des ouvrages de 
défense sur les frontières. Il le fit sobrement à la vérité, 
bornant à cinq ou six cents pour le même corps le 
nombre des individus intercalés, et ne dépassant point 
pour toute Farmée celui de seize mille : a On devait, 
disait-ily sentir le secours du Barbare et non le voir *.» 
C'était bien; mais ses successeurs oublièrent ces 
règles de prudence , et la mesure des intercalations 
s'accrut à tel point que l'ancienne distinction fut dé- 
truite entre les légions et les cohortes auxiliaires^. 
Étrangers ou Romains entrèrenf indifféremment dans 
les unes et dans les autres , et l'on vit des légions 
composées entièrement de Barbares^. A. ceux qui blâ- 
maient cette confusion , on pouvait répondre qu'elle 
avait eu lieu môme aux plus glorieux jours de l'an- 
cienne République; que Scipion mêlait des Espa- 
gnols à ses légionnaires, Marins des Africains, Sylla 
des Grecs, et que César avait sa légion gauloise 
de FAllouelte. Sans doute l'altération de l'institution 
militaire romaine commença de bonne heure; mais 

1. lia ut nuineris vel limitaneis militibus qaîoquagenos aut sexa- 
genos intersrreret : dicens, sentiendam esse, non videndam, quam 
auxiliaribus Barbaris, Romanus jayatur. Vopisc. Prob, p. 239. — Amm. 
Mapcell. XVII., 2. — L. 12, C. Thîod. de Veter, vu, 20. 

2. Veget. R. milit. pass. 

3. Legio romana, Gruthangi, Claud. Eutrop,^ ii, v. 
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l'Espagne, l'Afrique, la Grèce, la Gaule étaient pro- 
vinces romaines à l'époque où ces faits se produi- 
saient, tandis que la Germanie fut toujours une terre 
étrangère. L'instant vint où Rome put se repentir de 
ces admissions inconsidérées du Barbare au cœur de 
la force nationale ; mais le Barbare y trouva un moyen 
d'assimilation plus rapide que tous les autres. On eût 
dit que l'instinct social de la ville universelle prévau- 
drait toujours contre son intérêt politique. 

3"" Lètes. On régla aussi , pendant cette deuxième 
période, la condition des Barbares émigrés volontaire- 
ment dans l'Empire. Il y aurait une grave erreur à sup- 
poser au Germain de cette époque la même horreur 
des villes que montrait celui du premier siècle, ou les 
mêmes sentiments de supériorité méprisante vis-à-vis 
du Romain qu'afficha dans ses lois celui du sixième. 
Bien loin de là, ce qui nous frappe pendant le temps 
qui s'écoule entre la tétrarchie et l'extrême déclin du 
gouvernement des Césars, c'est l'ardeur avec laquelle 
les Barbares se précipitent vers les provinces pour y 
jouir d'un bien-être qu'ils ont appris à désirer. Ils vien- 
nent, par bandes innombrables, durant les intervalles 
de paix, solliciter une part de ce que les lois appellent 
la félicité romaine^ et suivre la fortune du grand 
Empire *. Non-seulement de simples particuliers accou- 

1. Quoniam ex maltis gentibus, seqaentes felidtatem romanam, se 
ad imperiam nostrum cootolemut. L. 9, CTheod, de Censit., xiii, 2. 
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Fent avec leurs familles dans le but de changer de 
patrie, mais des chefs, des rois, vont en Gaule ou en 
Pannonie apprendre la langue latine et se former aux 
habitudes de la romanité. Le courant de l'émigration 
devient tel parfois que le gouvernement romain se voit 
obligé de le modérer, en exigeant pour l'établissement 
des nouveaux venus sur les terres vacantes son autori- 
sation préalable. 

C'est à ces émigrés volontaires* qu'il faut attribuer 
particulièrement, et la dénomination de lœti qui dési- 
gne, à la fin du troisième siècle, une certaine catégorie 
de Barbares colonisés en Gaule, et les concessions ter- 
ritoriales qui portent dans les lois romaines le nom 
de terres létiques, terrœ lœticœ^. Ces termes, inconnus 
aux époques antérieures, apparaissent pour la pre- 
mière fois, dans la législation et dans Thistoire, sous les 
princes de la tétrarchie. 

On a beaucoup disputé sur leur signiQcation : l'opi- 
nion la plus autorisée aujourd'hui, et à mon avis la plus 
probable, est que le mot et l'institution sont d'origine 
germanique. On s'accorde en effet à reconnaître dans le 
mot lœtus^ sous une forme latinisée, le radical teuto- 
nique leûte ou lit, qui indique en général une classe 
d'hommes subordonnés à une autre classe ou à un 

1. C. Theod», loc. cit. 

2. Lœtus^ Eumen., Paneg, Constant 21. — Amm. Mare., xvi, 11, 
XXI, 13. — Julian., Epist.^ ap. Amm. Marc, xx, 8. — Zosim., ii, 5&. 
T- Terrœ lœticœ^ L. 9, C. Theod, de Censit.^ xiii, 2, 
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personnage d'un rang élevé. Au temps de la monar- 
chie franke, on trouve des leudes autour du roi ; des 
lèdes ou Mes sous la main des possesseurs de terres * , 
et l'institution remontait probablement aux plus an- 
ciennes époques de la Germanie. 

Tacite nous montre les chefs germains environnés 
de compagnons ou de clients qui leur sont dévoués 
à la vie et à la mort. « Les princes, écrit-il , combattent 
pour la victoire; les compagnons pour les princes^ : » 
voilà les leudes. Dans un autre endroit, il nous expose 
comment la servitude réelle existait chez ce peuple. Il 
a des esclaves, nous dit-il; « mais ces esclaves ne 
sont pas classés comme chez nous et attachés aux dif- 
férents emplois du service domestique. Chacun a son 
habitation, sespénates^ qu'il régit à son gré. Le maître 

1. Leûte : homines obnoxii et fidèles; vassalî clientes, sive militent, 
sive non. Wachter, Gloss. Germ.; Idem, v° LitzeL — Westenricd., 
Gloss. Germ. med. œv, v® Liuli, etc. — Ducang. Gloss. v^s Lœti^ leti, 
ledi^ etc. — « Lite, lide^ lète, late^ laze, suivant les différents dia- 
lectes germaniques, devaient signifier un homme de moindre condi- 
tion, un homme de rang inférieur, un homme du dernier rang; en an- 
glais little, petit ; lesser, moindre ; last, dernier en allemand letzte.n 
Augustin Thierry, Récits des temps mérovingiens^ 1. 1, c. 3, p. 182, 
note 1. — M. Giraud a réuni, dans son Essai sur Vhistoire du droit 
français au moyen âge^ 1. 1, p. 18/i, les textes et les preuves qui mili- 
tent en faveur de ce système. — M. Bœking, dans son commentaire de 
la Notice des dignités^ a traité aussi fort au long la question des lètes. 
— On doit consulter sur les lèdes ou lides des lois germaniques, 
M. G uérard , Po/^/>f. d*Irm., i, p. 250, et M. Pardessus, Com, s, la 
loi salique, 

2. Principes pro Victoria pugnant, comités pro principe. Tac, Afor, 
Germ. y 1/». 



hti TABLEAtJ DE L'EMPltlE ROMaIN. 

leur impose, comme à des fermiers, une certaine re-* 
devance en blé , en bétail, en vêtements; là se borne 
la servitude ^ » Ce sont les lides à peu près tels que 
nous les représentent les lois de plusieurs peuples bar- 
bares aux cinquième et sixième siècles. Que le lide soit 
sous la puissance d'un particulier, d'une église ou du 
roi, il jouit d'une partie du bien de son maître moyen- 
nant une redevance qu'il lui paye^ ; il peut être appelé 
à porter les armes ^ ; or nous savons que les Germains 
emmenaient leurs esclaves à la guerre et les faisaient 
combattre sous leurs yeux*. D'autres similitudes éta- 
blissent entre le lide des lois barbares et le serf de 
Tancienne société germanique , sinon une complète 
identité, du moins une très-grande analogie. 

Le lète du troisième siècle se rapproche de l'un et 
de l'autre, avec cette différence qu'il ne relève d'aucun 
particulier , mais du gouvernement romain, de qui il 
tient sa concession, et à qui il est doublement redevable 

1. Servis, non in nostrum morem descriptis per familiam ministe- 
riis, utuntur. Suam quisque sedem, suos pénates régit. Fruroenti 
modam dominus, ant pecoris, autvestis, nt colono injungit; et servus 
bactenus paret. Tac.^ Moi\ Germ,^ 25. — Cf. Montesquieu, Esprit 
des loiSy XV, 10 ; et M. Guizot, Cours d'hist. mod,, 7« 1. 

2. L'état de lide est reconnu par les lois des SalieoS; des Ripuaires, 
des Frisons et des Saxons. — Le lide est placé au nombre des 
bommes libres par un titra de la loi salique, et au nombre des esclaves 
par un autre titre de la même loi. Guér., Polypt. d'Irm., i, 258« 

3. Polypt. d'Irm.j i, 267. 

U. Quoniam constat (serves) cum eis bella tractare. Cod. Theod. 
-^ La loi des Visigotbs, ix, 2, 9, ordonne aux maîtres d'armer dans 
certains cas et d'emmener en guerre la dixième partie de leurs esclaves. 
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comme soldat et comme tenancier, car on croirait 
difficilement qu'un état aussi obéré que celui de Rome, 
dans ces derniers temps , organisât à grands frais des 
colonies agricoles pour les laisser exemptes d'impôts ^ 
Il faut voir dans l'établissement des lètes une instituai 
tion née au delà du Rhin, et transportée en deçà, avec 
son caractère et son nom. Il n'y a effectivement de 
lètes qu'en Gaule, et toutes les colonies létiques qui 
s'y trouvent se composent d'individus de race teuto- 
nique. Des colonies tirées des autres peuples*ont pu 
être organisées sur le môme patron, soumises au 
même régime , mais elles ne portent point le même 
nom; leurs colons ne sont point des lètes. 

Si maintenant on songe que l'institution des terres 
létiques, mentionnée pour la première fois sous le 
règne de Dioclétien, comme nous le disions tout à 
l'heure , appartient à l'époque où le colonat romain 
reçut son organisation définitive , on ne saurait guère 
douter qu'il n'y ait corrélation entre l'un et l'autre ; et 
que, dans l'idée des fondateurs, les établissements léti- 
ques ne fussent une sorte de colonat barbare inférieur 
au premier, de toute la distance qui séparait l'étranger 
du Romain. 

1. On voit daos Cassiodore les GentileSy possesseurs de terres sur 
les bords de la Save, à titre de soldats de limites, appelés au paye- 
ment d'une redevance, même quand ils ont épousé une Romaine : 
« Fiscum possessi cespitispersolvcre,ac super indictitiisoneribus par- 
rere cogaotar. » Variar,^ ¥• 14. 
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Ces prémisses posées, examinons quelle était la 
condition du Barbare admis en Gaule à Tétat de lète. 
Il fallait d'abord qu'il obtînt une concession de l'empe- 
reur*; et le gouvernement favorisait, selon toute appa- 
rence, les émigrations par familles, car il s'agissait 
pour lui de créer des centres de population. Une fois 
admise:}, les familles étaient groupées en villages, dont 
l'ensemble foimait une préfecture administrée par un 
magistrat moitié militaire, moitié civil : ce magistrat 
présidait en même temps à l'exploitation agricole et à 
l'organisation militaire des colons. Le- lète ^ à son 
installation, trouvait dans la colonie le bétail et les 
instruments de culture nécessaires; ce bétail était 
alimenté largement par les troupeaux enlevés en 
temps de guerre sur l'ennemi^. Chaque préfecture ou 
chaque quartier d'une grande préfecture était muni 
d'un champ de manœuvres pour les exercices mili- 
taires , et aussi d'écoles où s'enseignaient la langue 
et les lettres latines. C'était une pépinière de futurs 
citoyens romains, car, à la différence du déditice, le 
lète pouvait devenir Romain d^ plein droit. On le voit, 
au quatrième siècle, changer souvent son nom ger- 



1. Quoniam, ex multis gentibus, sequentes romanam fcllcitatem^ se 
ad nostrum impcrium contulerunt, quibus terras Isetic» administraa- 
dae sunt, nullus ex his agris aliquid nisi ex nostra aduotatione merea- 
tur. L. 9, Cod. Theod, de Censit,^ XIII, 2. 

2. AraDtur gallicana rura barbaris bobus. Prob., Epist^ ap. Yopisc. 
Script» r»Aug.yp, 239. 
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manique pour un autre entièrement latin qui contri- 
buait à effacer son origine : ainsi firent Magnentius, 
DécentiuS) Sylvanus, dont nous ignorons les vrais 
noms. Devenu officier, s'il avait du talent, le lète 
commandait non-seulement les corps létiques, mais 
les légions; et s'il était ambitieux, il se jetait dans les 
aventures qu'aimaient à courir les généraux de sang 
romain : témoin Magnentius qui mit à mort l'empereur 
Constant, et prit la pourpre dans la ville d'Autun. Né 
au delà du Rhin , mais élevé en Gaule , dans une colonie 
'étiqne, ce baAare avait reçu une éducation romaine 
tiès-complèle*, et était parvenu successivement à tous 
les droits de la romanité. Son frère Décentius était dans 
le même cas : lorsque leur entreprise eut échoué, 
tous deux se tuèrent en vrais Romains. 

Le recrutement militaire s'opérait régulièrement 
dans ces établissements , comme dans les colonies de 
déditices; mais on ne mêlait point les recrues*. Les 
lètes et les déditices formaient dans l'armée impériale 
des corps distincts, où l'on puisait pourtant quelquefois 
pour remplir les cadres des autres^. Les lètes con- 

1. Ortus parentibus barbaris qui Galliam iuhabitabant... Barbaro 
pâtre genitas, tamen iiistitutione romana satis cultus. Aurel., Vict. 
CcBs.^ 41. — Magnentius genus a Barbaris trahebat, apud lœtos au- 
tem, gentem gallicam, educatus fuerat, et ibi litteras romanas didice* 
rat. Zosim, 11, 54- — Julian. Cses.» Or, in Laud, Const.y 34* 

2. Jullani Aug., Epist, ad Const, Ap. Amm. Marc, xx, 8. — Amm. 
Marc, XVI, 11; xxi, 13. 

3. Miscendos Gcntilibus atque scutariis lœtos quosdam, cîs Rbenum 
editam Barbarorum progeniem. Julian. AQg.,£ptjf.ac/CoM^^,ub. sup. 
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servant leurs lois personnelles sur le sol romain, on 
réunissait autant que possible dans Tenceinte d'une 
même colonie des individus de la même nation. Ainsi 
les documents du cinquième siècle nous montrent des 
lètes franks à Rennes; suèves au Mans et à Ciermont; 
bataves à Arras, àBayeui, à Noypn; teutons ou teuto- 
niciens à Chartres. Quelquefois rétablissement est 
mixte et renferme dans Tenceinte de la même préfec- 
ture deux groupes létiques de nation différente ; par 
exemple , des bataves à Bayeux et des suèves à Cou- 
tances. Quelquefois aussi Tétablissementprend le nom 
du territoire où il a été fondé sans spécifier l'ori- 
gine : tels sont les lètes lingons y dispersés en divers 
lieux de la première Belgique et composant une seule 
préfecture * ; les lètes lagenses , fixés autour de Ton- 
gres; les lètes aduatiques, transférés à Ivoy; les 
lètes nerviens, dont le cantonnement central est à 
Famars : ces lètes Nerviens sont des Franks, comme 
les lètes lingons sont des Alainans^. Enfin, on trouve 
organisés autour de Reims et de Senlis des lètes sans 
désignation de peuples, mais avec ce titre de geniilts 
qui indique d'une manière générale des barbares sou- 
mis volontairement aux lois de TEmpire, et ses sujets 
dans certaines conditions. 

1. Prœfectus lœtoram Lingonensium , per diversa dispersonim Bel- 
gice primœ. fioU Dign, Imp, rom., éd. Boeking. Bonn. 1853 ; H, p. 121. 

2. Eum., Paneg, ad Constant,, 21. 



ÉPOQUE DES GRANDES CONFÉDÉRATIONS. 437 

A côté des établissements de lëtes, on voit figurer 
dans l'Empire, à la même époque, des établissements 
de Sarmates dirigés aussi par des préfets et gui sem- 
blent obéir aux mêmes règles. Tandis que les pre- 
miers n'existent qu'en Gaule, les seconds sont répan- 
dus partout, en Orient comme en Occident, et jusqu'en 
Afrique. La Gaule a les siens sur les territoires d'Au- 
tun, de Langres, de Valence, de Reims, d'Amiens, de 
Paris, de Poitiers enfin ; là ils sont mêlés à des Taîfales, 
tribu d'origine gothique. Ces Sarmates portent tous le 
titre de genliles^ signe de leur sujétion au gouverne- 
ment romain, et ils sont comme les lètes sous la 
direction supérieure du grand maître de l'infanterie ^ 

Après ces détails sur les colonisations barbares et 
sur les alliances, j'ai peu de chose à dire des auxi- 
liaires réguliers servant dans Tarmée romaine. Ce ser- 
vice prit tant d'extension et d'importance que des rois 
barbares y venaient briguer des commandements, et 
que ce fut, aux quatrième et cinquième siècles , une 
voie assurée de parvenir aux dignités de l'Empire. Les 
Franks s'y glissèrent en grand nombre ; et on les 
voit, pendant un siècle et demi, former à la cour d'Oc- 
cident une faction non moins puissante que les Goths 



1. Cr. Nota. Dign, Imp. rom ,e(l. Bœking, II, p. 120 seqq.; Not 
p. 1045, seqq. Nous recommandons un mémoire intéressant de 
II. Morin sur les préfectures lètes et sarmates de TArmorique. Rennes, 
1862. 
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à celle d'Orient*. Il serait difficile d'énumérer tous les 
Barbares que Tbistoire nous signale dans cette période 
comme mêlés au gouvernement romain. Beauconp 
portent des noms latins, et nous; n'apprenons souvent 
leur origine que par le caprice d'un chroniqueur : en 
voici quelques-uns. Maximin, dît le Thrace, soldat, 
général, sénateur et empereur par le choix des sol- 
dats, était né d'un Rère golh et d'une mère alaine, 
établis sur la rive droite du Danube : un autre élu 
des camps, Proculus, tirait son origine des Franks 
d'outre-Rhin ^. J'ai parlé de Magnentius et du César 
Décentius, son frère; un de leurs officiers, Sylvanus, 
fils d'un Frank appelé Bonitus^, essaya de prendre la 
pourpre, et périt comme eux dans son entreprise. 

Dès le temps de Constantin, les Barbares entrèrent 
dans les magistratures civiles, plusieurs même furent 
honorés du consulat. On s'en plaignit comme d'une 
dérogation aux anciennes mœurs ; mais les patriciens 
de Rome ne s'étaient-ils pas opposés, trois siècles aupa- 
ravant, à l'introduction des Gaulois dans le sénat ; et la 
Pannonie , province plus récemment conquise que la 
Gaule , n'était-elie pas le pays qui fournissait depuis 
cinquante ans tous les empereurs? Pourquoi donc ex- 

1. Franci quorum^ ea tempestate, multitudo in palatio florebat. 
Amm. Marc*, XV, 5. 

2. Vopisc. Procul. ap. Scrip, R. Aug,, p. 240. 

3. Licet patris Boniti prœtenderet fortia facta, Franci quidem 

Amm. Marc, x.v, 5, 
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dure des Barbares qui s'étaient faits Romains, et met- 
taient au service de l'Empire un sang jeune et une 
intelligence vigoureuse? Julien fut un des plus ar- 
dents à critiquer sur ce point la conduite du premier 
empereur chrétien *, sauf à se démentir lui-même par 
l'élévation sur la chaise curule du Goth Névitta, qui 
n'avait ni le mérite, ni la renommée des autres^. En 
blâmant les actes de Constantin, Julien obéissait à ses 
rancunes personnelles; en les imitant, il suivait le 
progrès du monde, et, quels que fussent ses regrets du 
passé, il pliait son gouvernement à des nouveautés 
nécessaires. 

La période que nous venons d'esquisser, importante 
sous tant de rapports, le fut surtout parce qu'elle créa 
entre la civilisation et la barbarie un moyen de rap- 
prochement jusqu'alors inconnu et d'une admirable 
énergie : je veux parler de la prédication chrétienne 
chez les Barbares. Chose singulière et d'un caractère 
assurément bien providentiel : cette même religion 
que Rome avait voulu étouffer comme une ennemie 
de sa puissance et le fléau du genre humain, se 

1. Tune et znemoriam Constantin], ut novatoris turbatorisque pri- 
scarum legum et moris antiquitus recepti vexavit : eum aperte in- 
cusans, quod Barbares omnium primus adusque fasces auxerat et tra- 
beas consulares. Amm. Marc, xxi, 10. 

2. losulse nimirum et leviter : qui cum vitare deberet, id quod in- 
festiuB objurgavit, brevi postea in consulatu Mamertino junxit Nevit- 
tam nec usu nec gloria iiorum similem, quibus magistratum amplissi- 
mum detulerat Constantinus. — Idem, ub. sup. 
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trouYe, aux jours du déclin, sou plus ferme appui, et 
le meilleur instrument de ses conquêtes civilisatrices ! 
C'est par les Visigolhs que le christianisme s'mtro- 
duit dans la Barbarie européenne : ce peuple le reçut, 
Ters 260 , de familles romaines qu'il avait amenées 
captives de la Cappadoce durant ses eipéditions dç 
piraterie. Tel fut le point de départ d'un nouveau sys- 
tème d'assimilation qu'on voit se développer dans la 
période suivante, où l'apostolat chrétien se fait Tauxi- 
Haire du prosélytisme romain. 



t. 



CHAPITRE III 

RÉACTION DU MONDE BARBARE 
(De l'an 375 à la En de l'Empire d'Occident). 

• 
Apparition des nations finnoises au centre de TEurope. — Invasion 

des Huns. — Le royaume des Ostrogoths est détruit, les Visigoths 
demandent asile aux Romains. — Conditions de leur admission en 
Mésie. — Ils se révoltent contre Valens ; Tliéodose les pacifie. — 
Irruption des Alains, des Vandales et des Suëves en Gaule et en 
hspagnc. — Les Franks et les Alamans défendent la frontière des 
Gaules ; ils sont entraînés par les émigrants. — Démêlés d'Honorius 
et d'Alaric; les Visigoths prennent Rome. — Àtaûlf est le plus Ro- 
main des princes barbares. — Établissement des Visigoths en Aqui- 
taine; leur rôle politique vis-à-vis des autres fédérés. — Attila, 
empereur de la Barbarie. — Il envahit la Gaule; les fédérés s'unis- 
sent aux Romains pour la défendre. — Visigoths, Franks, Burgondes, 
Lûtes. — Les fédérés cherchent à se rendre de plus en plus in- 
dépendants ; leur ligue ; ils font de Tarianisme le christianisme des 
Darbares. — Faiblesse de TEmpire; anarchie dans le gouvernement. 
— Le parti barbare devient prédominant. — Dictature des patrices 
barbares. — Ricimer, Gondebaud , Oreste, Odoacre. — Odoacre 
supprime la dignité impériale en Occident, et gouverne comme pa- 
trice. — Théodoric roi d'Italie. — L'action de la politique romaine 
est continuée en Occident par les rois barbares. — Elle se perpétue 
en Orient avec l'Empire, Jusqu'à la prise de Constantinople par les 
Turks. 

Rome, à force d'efforts et de constance, maîtrisait 
ainsi les événements, et le progrès du monde avait 
repris une marche régulière , quand une nouvelle ca- 
tastroph3 vint tout remettre en question. La première 

35. 
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tempête avait soufflé du nord-ouest , celle-ci arriva du 
nord-est ; la première avait amené les nations Scandi- 
naves au centre de l'Europe , l'autre y jeta les nations 
finnoises, et ouvrit la porte aux invasions de l'Asie. 

J'ai montré plus haut le groupe des nations finnoises 
cantonné dans les contrées les plus voisines du pôle en 
Asie et en Europe, touchant d'un côté au groupe des 
nations Scandinaves, de l'autre aux hordes errantes 
de la mer Caspienne et des monts Altaï. Leur noyau 
principal, au quatrième siècle, était entre l'Oural et le 
Volga, où elles composaient, par leur réunion aux 
nomades asiatiques , une confédération que dominait 
alors une tribu de race mongole. C'était la vaste confé- 
dération des Huns, destinée dans l'histoire à une si 
fatale célébrité : les Finnois en formaient l'avant-garde 
à l'Occident, tandis que l'arrière-garde parcourait les 
déserts qui confinent à l'empire chinois. 

L'ambition des rois ostrogoths et leur mauvaise 
politique vis-à-vis de leurs sujets sarmates provoquè- 
rent entre eux et les Huns une première collision. Le 
Finnois et le Scandinave vivaient en mésintelligence 
partout où ils se rencontraient ; la haine éclatait à 
leur seul contact; et le récit de leurs rivalités se 
perpétuait à l'aide de chants nationaux dont quelques- 
uns sont parvenus jusqu'à nous*. Pour le Finnois, 

1. Voir, pour les Scandinaves, les différents poëmcs de VEdda; pour 
les Finnois, le Kalevala, 
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rhomme de la Scandie était traditionnellement un géant 
cruel et oppresseur, tandis que le scalde suédois ou 
norvégien peignait l'enfant du Fin-mark comme un 
nain difforme, habitant au fond de la terre dans des 
cavernes; un être malfaisant en rapport avec les puis- 
sances de l'enfer. Ces préjugés se réveillèrent avec 
violence quand les deux races vinrent à se choquer de 
nouveau à l'autre bout de l'Europe, autour des Palus- 
Méotides.A l'aspect des Huns de race mongole mêlés 
aux Finnois, et qu'ils se plurent à confondre avec eux, 
les Goths, frappés de leur laideur, crurent voir réelle- 
ment des êtres diaboliques ; ils les proclamèrent issus 
du commerce impur des sorcières Scandinaves avec les 
esprits du désert*. De la bouche des scaldes, cette fable 
outrageante passa chez les autres Barbares de race 
teutonique, pour qui les Huns ne furent plus que des 
démons ou des bêtes féroces à figure humaine ^; ceux- 
ci leur rendirent aversion pour aversion. 

Vers l'an 371 ou 372, les Roxolans, poussés à bout 
par les Ostrogoths, nouèrent des intelligences avec les 
Huns; ces trames ayant été découvertes, le chef des 
Roxolans s'enfuit , mais le roi des Goths, Ercnanaric, 
fit saisir sa femme et la fit écarteler par quatre chevaux 



1. Quas (aliorumnas) spiritus immundi per eremum vagantes dum 
vidissent, et earum se complexibus in coïtu miscuisseiit, genus hoc 
ferocis&imum edidere. JornaïKl. R. Get, 24* 

2. Sub bominum figura vivuut, belluina sœvitia. Jornand. 1. cit. 
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indomptés. Les Roxolaûs indignés se soulevèrent, et à 
leur appel les Huns passèrent le Volga, entraînant avec 
eux les Alains , autre peuple pasteur qui habitait à 
l'orient des Palus-Méotides. Tout céda à l'impulsion 
de ces hordes redoutables: Ermanaric, vaincu deux 
fois, se perça de son épée, et les fiers Ostrogoths se 
soumirent ^ 

Maîtres des plaines de la mer Noire jusqu'au Dnie- 
per, limite de la Gothie occidentale, les Huns, en 375, 
attaquèrent les Yisigoths, qui ne les attendirent pas. 
La seule approche de ces démons les fit fuir comme un 
troupeau timide jusqu'au delà du Pruth; là une scis- 
sion éclata entre leurs tribus. Celles qui professaient le 
christianisme opinèrent pour que la nation demandât 
un refuge aux Romains sur la rive droite du Danube ; 
les autres insistèrent pour qu'elle se retranchât dans 
les Carpathes, et Athanaric , païen zélé et de plus en- 
nemi de l'Empereur, appuyait fortement cet avis. Les 
deux partis en vinrent presque aux mains et on finit 
par se séparer; n ais une partie des tribus idolâtres se 
réunit aux tribus chrétiennes qui, sous la conduite des 
chefs Fridighern et Alavive, gagnèrent tumultueuse- 
ment les bords du Danube. 

J'ai dit dans le chapitre précédent comment la se- 
mence du christianisme avait été importée chez les 

1. On peut consulter pour les détails mon Histoire cTAttHa^ de 
ses fils et de ses successeurs^ etc., 1. 1, c. 1. 
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Visigolhs par des prisonniers de guerre romains. La 
plante avait prospéré , et les relations religieuses s'é- 
taient multipliées entre ce peuple et l'Empire. On 
n'avait pas vu sans une sorte d'étonnement le Grec 
Théophile venir siéger au concile de Nicée en qualité 
d'évêque des Goths ; il eut pour successeur Dlfila, 
Cappadocien d'origine, mais né et élevé en Gothie, 
par conséquent autant Barbare que Romain, et attaché 
de cœur à la nation des Goths. Ulfila dut sa dignité 
épiscopale à l'affection de Constantin qui l'avait dis- 
tingué à sa cour, et le fit ordonner par son chapelain, 
Eusèbe de Nicomédie.Les empereurs se mirent ainsi à 
, nommer les évêques des Barbares, comme souvent ils 
nommaient leurs rois. Ulfila fut le grand civilisateur 
des Goths. En créant pour leur langue un alphabet, et 
traduisant à leur usage l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, il accrut dans une proportion immense la com- 
munauté d'idées, de sentiments , de notions de toute 
sorte, entre ce peuple et les Romains. On en vit la 
preuve lors d'une persécution soulevée par le roi 
Athanaric contre ses sujets chrétiens : ceux des persé- 
cutés qui se sauvèrent en Pannonie y trouvèrent, 
avec un asile et des secours, une commisération toute 
fraternelle. 

Fridighern et Alavive étaient donc fondés à croire 
que le parti qu'ils proposaient était le meilleur. Lors- 
qu'ils vinrent demander au commandant de la rive ro- 
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maine, pour le peuple qui les suivait, le libre accès du 
fleuve, et rhospitalité au delà, Yalens hésita ; mais tan- 
dis que son conseil délibérait, les Goths, sous le poids 
d'une frayeur incessante, tentèrent de forcer le pas- 
sage. Que pouvaient faire les Romains? Repousser ces 
chrétiens suppliants comme des ennemis, et s'unir aux 
Huns pour les exterminer ? NiThumanité, ni la reli- 
gion ne le permettaient : on les reçut , on leur donna 
des terres; et ils furent cantonnés en Mésie dans la 
la condition ordinaire des fédérés. Yalens y ajouta 
cette clause spéciale : que les païens se feraient bapti- 
ser, et que les catholiques se rangeraient à la commu- 
nion d'Arius, qui était alors celle de l'Empereur et de 
la majorité des évêques orientaux. A ce prix les Visi- 
goths devinrent membres intérieurs de la commu- 
nauté romaine. 

Ce fut un grand événement par ses conséquences 
qu'il était plus aisé de prévoir que d'empêcher. L'Em- 
pire n'avait admis jusqu'alors sur son territoire que des 

tribus isolées , faibles en nombre et faciles à réprimer 
si elles violaient leurs capitulations. Ici c'était un 
grand peuple tout organisé, que l'épouvante préci- 
pitait au milieu d'une province romaine, et qui n'était 
ni assez barbare pour que les' Romains pussent l'écar- 
ter sans miséricorde, ni assez civilisé pour qu'ils pus- 
sent racrueillir sans imprndencp. La guerre, en effet, 
éclata bientôt entre ces hôtes peu dociles et ceux à qui 
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ils devaient l'hospitalité. Valens périt en essayant 
de les contenir*. Il fallut, pour les faire rentrer dans 
Tobéissance, Tinvincible épée de Théodose et toute 
son habileté pour les plier aux mœurs romaines , seule 
ressource efBcace contre un peuple qu'on ne voulait 
ni ne pouvait détruire. Il attira leurs chefs près de lui, 
les attacha à sa cause, les lia à celle de l'Empire par 
des grades , par des bienfaits , par la participation 
aux avantages de la vie civilisée; en*un mot, il les 
égala presque aux Romains. Les Goths entrèrent avec 
ardeur et intelligence dans la voie qui leur était ou- 
verte, et Théodose n'eut pendant le reste de sa vie ni 
serviteurs plus dévoués ni troupes plus fidèles. Les 
tribus qui s'étaient sépa.ées du corps de la nation 
avant le passage du Danub<î, demandèrent, comme 
une faveur, de rejoindre leurs compatriotes en Mésie. 
Alhanaric lui-même renonça aux préjugés haineux 
qu'il avait si longtemps nourris ; il se rendit à Cons- 
tanlinople où il mourut, laissant à ses sujets pour tes- 
tament celte déclaration et ce conseil : « L'empereur est 
un dieu sur terre; quiconque lève la main contre lui 
est coupable, et doit expier ce crime de tout son sang*.» 
L'époque de Théodose fut celle des grands Bar- 
bares; à ia cour et sous ses auspices on vit se déve- 

1. Amm. Marcell. 1. xxxi, 15. — Jornand. R. Get, 26. 

2. Deus, sine dubio, terrenus est imperator, et quisquis adveraus 
eum manuffl moverit, ipse sui saogainis reus existit. Jornand. fî. 
GtU 28. 
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lopper toute une génération de Romains issus des 
GotliSy des Germains, des Suèves, des Sarmates, qui ne 
déparèrent point l'histoire de leur pairie adopti ve . Leur 
apparition rappela le temps des premiers empereurs, 
quand les proyinciaux firent irruption dans le sénat 
et les magistratures, malgré Topposition de l'aristo* 
cratie latine et les clameurs de l'Italie*. Une galerie 
de ces hommes nouveaux ne serait pas la page la 
moins curieuse dans les biographies de Rome impé« 
riale. Il faudrait commencer par Stilicon, ami, gen- 
dre, tuteur et beau-père d'empereurs, généralissime 
et régent de l'empire d'Occident. Fils d'un père offi- 
cier romain, élevé lui-même à Rome , habile homme 
de guerre , protecteur des lettres , gardien de la di- 
gnité du sénat et restaurateur de ses droits, le Van- 
dale Stilicon présente un des plus beaux types du Ro- 
main de cette époque. Il faudrait placer près de lui 
un Frank de race royale , Richomer ^, deux fois con- 
sul, correspondant assidu de Symmaque qui l'hono- 
rait et l'aimait, magistrat équitable, savant dans l'ap- 
plication des lois ; puis un autre général frank , qui 
prit un tel ascendant à la cour de Constantinople par 
ses vertus austères et son courage , que l'empereur 
Arcadius ne dédaigna pas d'épouser sa fille ^. Deux 



1. Voyez ci-dessus, 1. ii, c. 2. 

2. Symmach., Epist. 1. ni, 54 et seq, 

3. Ce fut l'impératrice £ud03âe« 
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Mellobaudes et deux Mérobaudes jouent aussi un rôle 
considérable dans les événements publics et privés du 
cinquième siècle : tous quatre étaient d'origine franke, 
ou rois, eu de lignée royale. Aux gloires militaires, 
un des Mérobaudes joignit la renommée du poète : le 
sénat lui vota une statue sur le forum, à côté de celle 
de Claudien^ 

Les Goths prédominaient en Orient comme les 
Franks en Occident. Leurs noms remplissent l'histoire 
romaine à celte époque. On les voit briller dans toutes 
les carrières, à côté des Romains, et sous les individua- 
lités les plus variées, depuis le rude mais fidèle Sarus, 
et l'instrument de Stilicon, Gainas, dont l'anjbition 
surpassait le mérite, jusqu'à Fravilta, esprit élégant, 
barbare lettré, afQlié aux mystères de l'hellénisme, bon 
général d'ailleurs, et, ce qui valait mieux, homme sin- 
cère et honnête, dont la seule parole était préférée aux 
serments les plus solennels^. On pourrait presque 
ajouter Alaric, cet élève ingrat de Théodose, ce rival 
de Stilicon dont il ambitionnait l'héritage, ce gé- 
néral révolté qui ne se décida à prendre Rome que 
lorsqu'il se vit refuser l'honneur de la défendre. 

Le passage des Visigoths sur les terres romaines 
laissait au pouvoir des Huns l'Europe orientale jus- 
qu'au Danube. Ce fut un grand événement dans le 

1. Une édition des poèmes deMérobaude a été donnée par Miebubr 
dans sa collection des écrivains byzantins. Bonn. 1829. 

2. Eunap. Fr, 65. — Zosim. v, p. 706. — Philostorg. ii, 8. 
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monde barbare , un progrès de l'Asie nomade sur 
l'Europe demi-civilisée. Les rudiments de culture, 
transmis des colons romains aux Sarmates et aux 
Goths, disparurent avec la vie sédentaire; et lès 
plaines de la mer Noire ne furent plus^qu'une route 
perpétuellement sillonnée par des hordes et des trou- 
peaux. De proche en proche, la tribu royale des Huns 
remonta le cours du Danube, et finit par s'arrêter dans 
l'hémicycle des Carpathes, sur les ruines entassées de 
l'ancien royaume de Décébale, de la colonie de Trajan, 
et des établissements récents des Goths. Les Huns se 
trouvant alors en contact direct avec l'Empire, la poli- 
tique romame essaya sur eux les procédés qu'elle avait 
appliqués aux races européennes, mais vainement : 
l'attrait de la vie sédentaire échoua près de ces no- 
mades qui ne la comprenaient pas, qui méprisaient ses 
besoins et ses arts, et pour qui détruire était la satis- 
faction suprême. Quant au christianisme , quelle prise 
pouvait-il avoir sur de hideux sauvages voués au 
culte grossier des fétiches, et pour qui toute la reU- 
gion se bornait à des pratiques de sorcellerie? les 
enseignements moraux de TÉvangile demeurèrent 

« 

pour eux une langue inconnue. La seule chose qu'ils 
comprirent, c'est qu'avant de combattre cet État riche 
et redoutable, ils pouvaient le piller par avance eu 
lui vendant leur sang, et ils s'enrôlèrent en foule dans 
les armées romaines. 
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Des noms à physionomie latine ou grecque por- 
tés par quelques-uns de leurs rois, Donatus, Cha- 
raton*, etc., semblent indiquer un premier travail 
d'assimilation tenté sur eux, mais qui n*eut pas plus 
de succès près des chefs que près du peuple^ ils res- 
tèrent Huns dans les armées romaines. Leur préten- 
tion était d'ailleurs de dominer en maîtres absolus ces 
barbares d'Europe, qu'ils avaient si facilement effrayés 
ou soumis ; et plus d'une fois ils réclamèrent comme 
leurs esclaves fugitifs^ les Visigoths internés en Ro- 
manie. Mais la terreur qu'ils inspiraient eut précisé- 
ment pour effet de rapprocher des Romains les races 
barbares européennes; les plus civilisées d'entre elles 
se serrèrent contre l'Empire, sentant bien que leur 
cause était commune, et décidées à suivre, au besoin, 
l'exemple des Visigoths. Ainsi se précipitait, avant le 
temps, le mélange de la civilisation avec la demi- 
barbarie. 

L'année 406 fournit de ces deux ordres de faits un 
exemple mémorable. A mesure que les Huns avan- 
çaient , les nations teutoniques changeaient de demeure 
et fuyaient au lieu de résister. La vallée du Danube , 
encombrée de tribus qui se croisaient dans leur 
marche, se choquaient, se culbutaient les unes sur les 
autres, ressemblait à une fourmilière bouleversée. Au 

• 

1. Olympiod., p, AAS, éd. Niebuhr. Script, hist. byz, Bood., 1829. 

2, Jomaxkd. H' G^t, 
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milieu de tous ces chocs, il se forma comme deux cou- 
rants en sens contraires, par où ce trop plein de na- 
tions tenta de s'écouler. L'un se dirigea sur l'Italie 
par les Alpes illyriennes et produisit l'invasion de 
Radagaise, qui mit Rome, en 405, à deux doigts de sa 
perte ; l'autre remonta le Danube vers son cours supé- 
rieur pour se reverser sur la Gaule. Cette dernière 
émigration était provoquée par les Alains, qui s'étaient 
séparés des Huns et redoutaient leur colère. Sur son 
passage la horde alaine , nomade comme ses anciens 
maîtres, déplaçait les populations riveraines du fleuve 
et les précipitait en avant. Elle s'adjoignit ainsi les 
Vandales Silinges, cantonnés sur la rive romaine par 
Constantin , les Vandales Aslinges, établis sur la rive 
barbare, au pied des Carpathes, et la plupart des tribus 
suèves. Cette armée de peuples atteignit les bords du 
Rhin au mois de décembre de l'an 406. 

A son approche menaçante, les Burgondes s'étaient 
retranchés dans leurs montagnes : les Alamans et les 
Franks, plus résolus , voulurent défendre le passage 
du fleuve et couvrir la frontière romaine. Les Franks, 
attaqués les premiers, défirent les Vandales et les tail- 
lèrent en pièces; mais ils furent vaincus dans une 
autre bataille, et la horde émigrante franchissant le 
Rhin à Mayence, traversa la Gaule du nord au sud et 

1 Oros,, vif, 40. — Frigerid., ap. Greg. Tur. Hiêt, Franc, u, 9. 
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alla s'abattre sur l'Aquitaine*. Ce désastre arriva le 
dernier jour de l'année 406. La frontière une fois ou- 
verte, les peuples transrhénans s'y jetèrent à la suite 
des envahisseurs. Les Burgondes s'emparèrent de 
VHelvétie qu'ils ne quittèrent plus ; les Alamans et les 
Franks eux-mêmes, ces braves champions de l'Em- 
pire, cédèrent au courant qui entraînait tout : les 
Alamans occupèrent la première Germanie ; les Franks 
transrhénans allèrent grossir la tribu salienne dans 
ses cantonnements du Bas -Escaut. La crainte des 
Huns justifiait cette invasion d'alliés et d'amis, tout 
autant que l'amour des conquêtes et du pillage*. 
Quant à la horde qui avait amené ce bouleverse- 
ment, après avoir saccagé les contrées voisines des 
Pyrénées, elle passa en Espagne, où elle s'établit, les 
Vandales et les Suèves dans la Galice et la Bétique , 
les Mains dans la Lusitanie et la province de Gar- 
thagène*. 

L'embarras de Rome était grand. Il ne pouvait être 
question de chasser au delà du Rhin ces hôtes inatten- 
dus, qui pour la plupart étaient fédérés de l'Empire, 
et dont quelques-uns avaient essayé de le défendre. 
Le seul parti raisonnable était de s'en rendre maître 
par des moyens pacifiques, et d'accélérer, si l'on peut 

1. Oros., vii^ 38, kO, — Hier., Epist, ii, p. 93. — Zosim.^ ii, 
p. 825. 

2. Idat. Chron, — Isid. Chtvn, — Oros., vu, 40, 41. 
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parler ainsi, leur éducation romaine. La religion vint 
au secours de la politique. La nation des Burgondes 
avait reçu tout récemment sa première initiation chré- 
tienne, et elle la devait encore à la crainte des Huns. 
Attaqués par ces barbares dans les vallées Hercy- 
niennes, les chefs burgondes avaient demandé le 
baptême à un des évéques de la frontière, comme pré- 
servatif contre les fils des démons ^ Cette conversion 
incomplète s'acheva en Gaule. Les Suèves aussi étaient 
en partie chrétiens; les Vandales le devinrent. Leur 
communion à cette époque était celle de Nicée ; ce ne 
fut que plus tard, et à l'instigation des Visigoths, qu'ils 
adoptèrent la doctrine d'Arius. 

Cependant des catastrophes redoublées ébranlaient 
en Italie le gouvernement impérial. Cette invasion 
des Vandales amena la chute de Stilicon, que ses 
ennemis accusèrent de complicité avec le peuple 
d'où il sortait. 11 se forma dans le gouvernement un 
paiti italien qui réclamait l'expulsion de tous les Bar- 
bares, et mêlait à ses sentiments romains exclusifs 
des tendances catholiques qui ne l'étaient pas moins ^. 
Au nom de la nationalité, on massacra dans plusieurs 
villes les auxiliaires barbares avec leurs femmes et 



1. Cum animadverterent Romanorum Oeum illis, qui numen ipsius 
reverereiitur, certissimum auxilium praebere, omnes commani con- 
sensu ad Christi fidem se coutulerunt. Socrat., vu, 30. 

2. Zosim., V, p. 808. — Sozom., ix, 4. — Oros., vu, 38. 
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leurs enfants ; les autres crièrent vengeance. Alaric 
s'offrit à rétablir Tordre : déjà maître des milices dans 
rillyrie orientale, il demandait du service en Occident, 
et aspirait à remplacer Stilicon. Ce n'était pas la pre- 
mière fois qu'on avait vu ces prétentions élevées par 
des provinciaux conduisant des soldats à peine ro- 
mains. Alaric, à la tête de ses fédérés, négociant avec 
1\ mpereur Honorius pour devenir ministre dirigeant, 
et sur le refus de Tempereur s'adressant au sénat, res- 
semblait beaucoup au Gaulois Antonius Primus, sur- 
nommé Bec, qui proclama Yespasien à la lueur des 
flammes qui dévoraient le Capitole ; à l'Africain Sep- 
time Sévère, qui prit le sénat d'assaut; au Thrace 
Maximin, et à tant d'autres. Alaric, avant de prendre 
Rome, épuisa tous les moyens de conciliation, et put 
même réclamer en sa faveur la foi publique violée *. Si 
les sentiments d'orgueil barbare et l'amour inné du 
pillage s'éveillèrent dans son cœur à l'idée d'humilier 
celte reine du monde qu'il accusait d'injustice, il rede- 
vmt Romain après, et mourut presque du regret d'a- 
voir commis une telle profanation. Son successeur 
Ataûlf, sous le poids de cette terreur d'Alaric et d'un 
amour conçu pour Placidie, sa captive, fut le plus 
Romain de tous les chefs barbares ; et sans sa mort 
prématurée on aurait vu la nation des Yisigolhs dans 

1. Oros., VII, 43. 



456 TABLEAU DE L*EMPIRE ROMAIN. 

un étal de complète sujétion vis-à-yis de l'Empire*. 
« Âtaûlf, nous dit rhistorien Orose, voulait sincère- 
ment la paix; son plus ardent désir était de servir 
IVmpereur Honorius, et d'employer le bras de ses 
Goths à la défense de la république romaine *. — Le 
bienheureux Jérôme, ajoute-t-il, me racontait à ce 
propos les détails que je vais transmettre. Il avait reçu 
à Bethléem la visite d'un certain Narbonnais, général 
distingué sous Théodose, homme prudent, grave et 
rehgieux, lequel vivait dans la familiarité d'Atatilf pen- 
dant le séjour de celui-ci à Narbonne. Or ce Narbon- 
nais affirmait avoir entendu de la bouche du roi goth, 
et à plusieurs reprises, les paroles suivantes : a Dans 
a l'effervescence de l'âge et de l'inexpérience, disait 

1. Is, ut Bspe auditom, satis studiose sectator pacis, militare flde- 
liter Hooorio imperatori^ ac pro defendenda romana Repiiblica, im- 
pendere vires Gothorum pneoptavit. Nam ego quoque ipse viram 
quemdam NarboneDsem, illustris sub Theodosio militi» , etiam reli- 
giosum prudentemque et grayem,apud Bethléem oppidum PaIsBStin», 
beatissimo Hieronymo presbytero referente^ audivi se familiarissimum 
Ataulpho apud Narbonam fuisse : ac de eo saspe sub testificatione di- 
dicisse quod iile, quum esset animo, viribus ingenioque nimius, 
referre solitus esset ee in primis aidenter inhiasse, ut obliterato ro- 
mano Domine^ romanum omne solum Gothorum imperium et face- 
rat et vocaret : essetque, ut vulgariter ioquar, Gothia quod Romania 
fuisset; fleretque nuoc Ataulphus quod quondam Cœs^ Augustus. 
At ubi multa experientia probavisset, ncquc Gothos ulio modo parère 
legibus posse propter effrenatam barbariem^ neque Reipublic» inter- 
dici loges oportere, sine quibus Respublica non est Respublica, elegisse 
se salutem, ut gloriam sibi et restituendo in iotegrum, augendoque 
romano nomine, Gothorum viribus quœreretfhabereturque apud pos- 
teros Romanœ restitutionis auctor, postquam esse non poterat imma- 
tator. Oros., vu, 48. 
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« Ataûlf, j'avais conçu des vœux tout autres que ceux 
« que je conçois maintenaut : effacer le nom romain, 
<c transformer le sol romain en empire drs Goths, et 
« faire que ce qui est aujourd'hui Romanie devînt 
« Gothie,etque moi je fusse le César Auguste de cette 
a révolution ; c'était là mon rêve le plus cher. Mais 
<( quand je vis, par expérience, que les Golhs ne pou- 
« vaient obéir à aucune loi à cause de leur barbarie 
« effrénée, et qu'un État ne peut se passer des lois 
(c sans lesquelles il n'est plus un État, je mis ma 
« gloire et le salut de mon peuple à l'affermissement 
« du nom que je voulais autrefois détruire, consacrant 
tt à celte œuvre toutes les forces de mon peuple, et ne 
« cherchant pas d'autre renommée dans l'avenir que 
« celle de défenseur et de soutien de l'État romain. » 
C'est à ce Barbare intelligent et dévoué qu'Honorius 
concéda, en 411, une partie de l'Aquitaine et de la 
Novempopulanie. Ataûlf y établit ses Golhs, et passa 
de là dans le nord de l'Espagne. Le rôle qu'il sembla 
s'ôtre assigné dès lors fut celui de chef de la nation 
barbare la plus cultivée, la plus rapprochée des Ro- 
mains par ses mœurs , ses lois et son organisation. 
On le voit se poser en représentant de TEmpire vis-à- 
vis des autres Barbares, et en gardien zélé dQ ses inté- 
rêts ; reconquérir à son profit une partie des provinces 
espagnoles occupées par les Alains, les Vandales et les 
Suèves ; imposer une barrière aux Franks qui cher- 

26 
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chaient à s'étendre au delà de TEscaut, et contenir 
les Burgondes dans leurs cantonnements à Test des 
Gaules. Malgré quelques divisions intérieures, les 
Visigoths continuèrent cette politique après la mort 
d'Ataûlf. Grâce à eux, l'Espagne rentra en grande 
partie sous l'unité romaine ; les Suèves et les Van- 
dales, traqués dans les provinces de l'ouest, furent 
forcés de conclure avec les habitants un traité de 
paix dont l'Évangile fut le garant*; quant aux Van- 
dales, acculés sur la côte de Bétique , ils songèrent à 
passer le détroit de Gadès, et la trahison leur ouvrit les 
portes de l'Afrique. Au nord des Pyrénées, plusieurs 
des rois visigoths se montrèrent de dignes rempla- 
çants d'Ataûlf. ValUa , serviteur énergique de l'Em- 
pire, sut gouverner paisiblement ses concessions 
d'Aquitaine. Son successeur Théodoric fut un Goth 
lettré qui faisait lire Virgile à ses fils^, s'entourait de 
jurisconsultes, et dont la cour ressemblait à une aca* 
demie plutôt qu'à un conseil de Barbares. 

Les choses étaient en cet état lorsque Attila prit la 
royauté chez les Huns. Le génie barbare s'éleva chez 
cet homme à sa plus haule expression. Officier au ser- 
vice de l'empire d'Orient dans les troupes stipendiées 
de ce peuple, il avait vu de près la civilisation ; et, mal- 
gré l'étendue de son intelligence, la sagacité de son es- 

1. Isidor., Chron, 

2. Sidon. ApoUin. Paneg, Avit, V. 497. 
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prit, et une sorte de générosité instinctive qu'il puisait 
dans son orgueil, rien ne Tavait touché de tout ce spec- 
tacle que les faiblesses d*un état politique vieilli; quant 
aux entraînements de la vie morale, il y était resté non 
moins inaccessible que les plus grossiers représentants 
de sa race. Il semblait même attacher sa gloire à domi- 
ner tous ces sentiments, à mettre sous ses pieds toutes 
ces splendeurs qu'il se refusait à comprendre. On le vit 
au cinquième siècle ressusciter l'idée de Décébale, de 
Marobode, d'Arminius, celle d'un empire de la Bar- 
barie opposé à l'Empire romain ; mais il le fit avec 
une science de la guerre , une autorité et des forces 
matérielles inconnues à ses prédécesseurs. L'Asie sep- 
tentrionale lui fournissait aussi une Barbarie plus 
jeune, plus ardente, plus rétive à toute culture que 
la demi-barbarie d'Europe. Celle-ci, il la réclamait 
comme sa sujette naturelle ou son esclave , se propo- 
sant d'écraser du même coup et les Romains et ceux 
qui s'étaient faits leurs frères ; mais en les confondant 
dans la même menace, il les réunit dans un même in- 
térêt de défense ; et l'ordre envoyé par Valentinien III 
aux fédérés des Gaules « d'assister une République 
dont ils étaient membres*,» ne rencontra point de 
refus. Burgondes , Yisigoths , Franks-Saliens, se ren- 
dirent loyalement à l'appel de Rome. Toute cette jou- 

1. Auiiliamiai reipublice cujus membram tenetis. Jornand. R, 
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nesse de sang barbare que renfermaient les colonies 
létiques et déditices accourut également sous les dra- 
peaux d'Aétius. L'histoire nous dit ce que firent ces 
vaillantes milices à la bataille de Chàlons , dans cette 
journée où se jouait pour FEurope, et peut-être pour 
le monde entier, la grande partie de la civilisation 
contre la barbarie éternelle. 

Mais ces services mêmes accrurent Forgueil des 
fédérés, leur confiance en leurs propres forces , leur 
prétention d'indépendance vis-à-vis d'un État 
dont ils pouvaient se dire les sauveurs. De cette 
époque , en effet , date un système d'agrandissement 
continu que les Yisigoths, les Burgondes , les Franks 
suivent en Gaule, et qu'imitent les Ostrogoths reçus en 
Pannonie, après la mort d'Attila. Les fédérés se lient 
ensemble par des alliances politiques et religieuses; 
ils opposent gouvernement à gouvernement dans l'in- 
térieur de l'Empire ; la nationalité barbare devient 
leur mot de ralliement politique, Tarianisme leur mot 
de ralliement religieux. A l'instigation des Yisigoths, 
ceux d'entre eux qui étaient catholiques se font ariens*; 
une scission profonde s'opère dans la chrétienté oc- 
cidentale, où le Romain et le Barbare représentent 



1. De gallicane Gothorum regione hoc pestiferum yirus advectam. 
Idat. Chron, ann. 465. — Cf. Isidqr. Chron. — Les Suèves et les Van- 
dales apostasient. — Les Burgondes du temps d'Orose étaient catho- 
liques ; peu à près on les trouve ariens persécuteurs. 
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deux communions différentes et ennemies. La même 
opposition s'organise dans la législation par la rédac- 
tion des lois nationales barbares, mises en regard de 
la loi romaine*; le partage des terres, suivant des 
règles déterminées, achève la séparation ; et des mo- 
narchies barbares se constituent en souverainetés 
libres au sein des populations romaines. 

Cette tendance à la destruction de l'unité politique 
fut précipitée par la faiblesse et les crimes du gouver- 
nement romain. Valentinien III attire sur l'Occident 
des calamités sans nombre : il tue de sa propre main 
Aétius, le vainqueur de Chàlons, et meurt iui-méme 
assassiné par Maxime, dont il avait déshonoré la 
femme. Maxime force la veuve de Valentinien à l'épou- 
ser ; mais celle-ci appelle à son aide les Vandales et 
leur livre une porte de Rome. Il n'y eut dans la prise 
de Rome par Genséric qu'un coup de main de pirate 
sans rapport, ou du moins sans enchaînement direct 
avec la marche ascendante des souverainetés barbares; 
mais elle fut fatale à Tunité de l'empire, en enlevaat 
à la ville reine des nations , devenue si facilement la 
proie d'un bandit, le dernier rayon de son auréole. 
On peut dire que depuis ce jour il n'y eut plus ni 

1. La loi des Franks-Saiiens fut rédigée antériearement au règne de 
Glovis, salvant TopinioD la plus commune. Goodebaud fit rédiger la 
loi Bargonde, et Euric la loi des Goths. Sub hoc rege (Eurico ^ Gotlii 
legum instituta scriptis liabere cœperunt, antea moribus et consue- 
tudine tenebantur. Isid. Chron. 

26. 
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empereur, ni empire. Des provioces ou des parties de 
province se séparent de Tllalie : la Dalmatie prend 
pour chef un général illustre , nommé Marcellinus ; le 
comte Égidius, mattre des milices au delà de la Loire, 
ëe rend indépendant dans son commandement ; la Ro- 
manie se dissout en face des nationalités barbares qui 
s'accroissent de ses ruines. Plusieurs de ces gouver- 
nements particuliers se liguent avec les fédérés et les 
soutiennent contre Tltalie ; il se crée une anarchie sans 
nom , au milieu de laquelle on voit les Franks-Saliens, 
qui venaient de chasser leur roi national, déférer la 
royauté de leurs tribus au comte Egidius^, souverain 
des provinces belgiques, en scission non-seulement 
avec ritalie, mais encore avec le midi de la Gaule. 
Beaucoup de provinciaux favorisent les empiétements 
des fédérés, et vont chercher sous des gouvernements 
demi-romains une sécurité que Rome ne savait plus 
donner. 

Le pouvoir impérial, frappé d'impuissance , laissait 
ainsi tomber avec lui la société romaine : une révolu- 
tion militaire le releva pour un moment. L'armée, 
composée presque uniquement d'auxiliaires, prit en 
main le gouvernement, et sous le nom de patriciat, 
une dictature barbare domina l'empereur et ce qu'il 



1. France hoc pjecto (Childerico), Egidium sibi, quem superius 
magistrum militum a republica raissum dlximus, uoanimiter r«gem 
adsciscuDt. Greg. Tur.^ Hist,^ ii, 12. 
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restait de TErapire. Le Suève Ricimer, général de 
toutes les troupes d'Italie , fut le premier de ces dicta- 
teurs à vie, et le souverain absolu du monde romain 
occidental, de Tannée 454 à l'année 472. On le vit faire 
et défaire successivement cinq empereurs, et essayer 
même, pendant un interrègne de deux ans, le gouver- 
nement purement dictatorial. A sa mort, l'héritage du 
patriciat et les pouvoirs de la dictature passèrent à son 
neveu Gondebaud, roi burgonde exilé en Italie. Un an- 
cien secrétaire d'Attila, Oreste, enlève la dictature à 
Gondebaud et nomme empereur son propre filsAugus- 
tule ; mais il est tué , et Augustule dépouillé de la 
pourpre est exilé par Odoacre, soldat ruge, que les 
auxiliaires Barbares proclament roi, et les Romains, 
patrice. Sous la pression du nouveau dictateur, le sénat 
abolit la dignité impériale en Occident, renvoie à Cons- 
tantinople les ornements des Césars, et déclare placer 
désormais Rome et ses provinces sous le gouverne- 
ment de l'empereur d'Orient. Cette souveraineté nomi- 
nale et la dictature du palrice-roi Odoacre durent envi- 
ron dix-sept années; Théodoric survient en 489 avec 
les Ostrogolhs, tue Odoacre , et mettant fin à la fiction 
qui régissait l'Occident , prend le titre de roi d'Italie*. 
Tout pouvoir central est dès lors détruit, malgré la 

1. On peut consulter sur le détail des faits les Récits de l'Histoire 
romaine au cinquième siècle, — Fin de l'empire d'Occident. 2* édit. 
Chez Didier, libraire, 1861. 



m TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 

suprématie morale que s'attribue Théodoric comme 
maître de la ville étemelle. Eu vain groupe-t-il autour 
de lui les mouarchies demi-romaines dont Odoacre 
avait favorisé Tindépendance et Taccroissement; en 
vain ces monarchies adoptent-elles les éléments d'ad- 
ministration qu'elles recueillent dans les débris de 
l'Empire; il leur faut, pour croire à leur propre lé- 
gitimité, reconnaître la suprématie de l'Auguste 
d'Orient, a Notre royaume, écrivait Théodoric à l'em- 
pereur Anastase, n'est qu^une imitation du vôtre, le- 
quel est l'empire par excellence, l'empire unique : notre 
gloire est de vous suivre, et c'est par là que nous rem- 
portons sur les autres .nations de l'univers. » Et il 
ajoutait : a Vous êtes l'orgueil de nos royaumes, le 
gardien salutaire du monde : nous le reconnaissons à 
bon droit, nous autres qui régnons, car nous savons 
qu'il existe en vous quelque chose de particulier que 
nous n'avons pas ^ » La formule adoptée sous les 
monarchies démembrées de l'Occident fut celle-ci: 
des rois barbares, lieutenants de l'empereur d'Orient 
en qualité de patrices ou de consuls ; et cette formule 
représentait sincèrement la situation morale des choses. 
Ainsi la société romaine, privée de la tête qui l'avait 
dirigée pendant cinq siècles, cherchait à se reconstituer 

1. Vos estis regnorum omnium pulcherrimum decus; yos totias 
orbis salutare praesidium; quod cœteri dominantes jure suscipiunt, 
quasi in vobis singulare aliquid inesse cognoscunt. Cassiod. Var.^ 1. 1. 
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SOUS d*autresfonnes politiques; mais elle rêvait encore 
Tunité, quand le pouvoir impérial avait disparu de 
fait et que le lieu des deux empires était rompu. 

Ce fut un grand malheur, assurément, pour la so- 
ciété romaine, que ce passage du pouvoir politique 
aux mains de peuples qui ne pouvaient pas Texercer 
dans l'intérêt de tous. Leur avènement, amené par des 
circonstances fatales, fut prématuré, et s'il eut pour 
résultat d'élever le niveau de la barbarie, il abaissa 
celui de la civilisation ; favorable à la première, il fut 
funeste à la seconde. Pourtant ni les sentiments, ni 
les idées que Rome avait pour mission de répandre 
ne furent étouffés dans le monde : ils se propagèrent 
toujours, quoique avec moins d'éclat. La demi-barba- 
rie s'éclaira ; elle reprit l'œuvre de la Romanité contre 
les purs Barbares, restés au delà du Danube et du 
Rhin, savoir : les dominations asiatiques qui s'enraci- 
naient dans l'est de l'Europe, et les païens saxons ou 
normands qui en dominaient le nord et l'ouest. Les 
royautés sorties de l'Empire continuèrent son travail 
par les mêmes moyens , le christianisme et les con- 
quêtes: Théodoric, Dagobert, Charlemagne furent, 
dans les destinées de l'humanité, de légitimes succes- 
seurs des Césars. 

Tandis que la société romaine éprouvait en Occident 
ces transformations, elle persistait en Orient , sous la 
vieille forme de l'unité impériale. Cette différence tenait 
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au caractère des races barbares en contact aTec la 
Romanie orientale, depuis la fin du quatrième siècle. 
Quand les Huns eurent balayé vers l'ouest et le midi la 
partie la plus intelligente des nations teutoniques , le 
nord-est de l'Europe ne fut plus qu'une annexe de 
l'Asie, le domaine incontesté d'une barbarie qui re- 
poussait la civilisation, et que celle-ci repoussait à son 
tour. Constantin ople eut à combattre successivement 
sur le Danube trois dominations asiatiques redou- 
tables, même après celle des Huns : les Avares, les 
Hongrois et les Mongols ; tandis que le fanatisme ma- 
hométan déchaînait sur les provinces grecques d'Asie, 
l'Arabie, la Perse et les tribus du Turkestan. Le chris- 
tianisme, attaqué en Asie par Tislamisme, en Europe 
parle chamanisme, s'identifia de plus en plus avec la 
civilisation et prolongea autour de la Rome de Con- 
stantin la durée de l'unité romaine. La part de l'em- 
pire byzantin, dans ces nobles et saintes luttes, fut la 
plus héroïque peut-être ; et lorsque enfin , au bout de 
neuf siècles de combats , il acheva de périr sous les 
coups d'un peuple dont les ancêtres figuraient dans 
les bandes d'Attila, il remit aux nations latines , dé- 
gagées alors des entraves du moyen âge, le dépôt des 
lettres et des sciences religieusement préservé; son 
dernier souffle fut comme une nouvelle âme qui vint 
vivifier l'Occident. 
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J'ai essayé de tracer, dans cet ouvrage, une es- 
quisse de l'histoire de Rome considérée du côté qui 
nous importe surtout, à nous, enfants de l'Europe mo- 
derne ; du côté où cette histoire se rattache à nos his- 
toires, comme leur commune origine et leur inévitable 
point de départ. 

J'ai fait voir comment la vaste destinée de Rome se 
trouvait contenue, pour ainsi dire fatalement, dans sa 
constitution primitive ; comment la petite association 
des bords du Tibre fut le germe de cette société qui, 
s'élargissant de siècle en siècle , finit par embrasser 
tous les climats et tous les peuples. 

Entrant dans le détail des faits, j'ai exposé la for- 
mation successive de chacune des unités dont la réu- 
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nioD constitua la société romaine , et j*ai recherché la 
loi de cette formation. 

J^ai montré comment Tassociation romaine s'étend 
d*abord par des agrégations matérielles; comment 
ensuite interviennent les concessions de droits. Les 
alliés et les vaincus italiens , classés autour de Rome 
dans des conditions diverses et inégales, s'élèvent 
graduellement jusqu'à elle. Le parti démocratique fa- 
vorise l'extension de la communauté et le nivellement 
des conditions ; le parti aristocratique combat l'un et 
l'autre. La guerre sociale éclate ; elle a pour résultat 
l'unité de l'Italie. 

Le tour des provinces arrive bientôt. Dans le but 
d'obtenir aussi une place à droit égal dans l'association, 
elles s'allient au parti du peuple contre celui du 
sénat ; la république est renversée, et le principe de 
l'égalité universelle est reconnu sur les ruines de la 
liberté aristocratique. 

Alors commence, sous la direction du gouvernement 
impérial, un long travail de centralisation administra- 
tive et politique. Chaque province est admise, plus tôt 
ou plus tard, suivant son degré de civilisation , à la 
jouissance des institutions de la cité et à l'égalité des 



CONCLUSION. 460 

droits; la constitution de Caracalla établit Tunilé poli- 
tique de l'Empire. 

En même temps , par l'action des écoles publiques, 
par la propagation des langues latine et grecque, par 
l'étude des mêmes modèles , par la mise en commun 
de toutes les idées, il se forme, parmi tant de nations 
diverses, une sorte d'unité intellectuelle qui marque 
de son cachet, d'un bout à l'autre du inonde , les 
sciences, la littérature et les arts. 

Le droit des gens, droit des nations vaincues, après 
s'être élevé à côté du droit quiritaire , droit primitif 
de Rome, se substitue à lui peu à peu, et l'unité du 
droit civil est créée. 

Mais vainement le gouvernement romain travaille à 
fonder l'unité religieuse parla réunion et la fusion de 
tous les cultes de l'empire ; le christianisme , appuyé 
sur la conscience de sa vérité, lutte seul contre tous, 
triomphe de tous, et apporte à la société romaine sa 
dernière unité. 

Tel est l'ordre social qui se trouve en face de la bar- 
barie européenne, lorsque Rome tente de la soumettre 
ou de Tattirer dans son sein. Le travail d'assimilation, 
conduit avec une constance héroïque, est deux fois in-* 

S7 
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terrompu par des révolutions sorties de la barbarie 
elle-même. Une première fois, sous Tinfluence reli- 
gieuse de Todinisme, les nations Scandinaves, rejetées 
vers Test et le midi, compromettent le progrès obtenu 
et forcent la civilisation à recommencer son œuvre. 
Une seconde fois, ce sont les hordes nomades de IV.sie 
qui viennent avec les nations finnoises écraser les races 
européennes, en partie civilisées, et les précipitent sur 
TEmpire romain. Il y a des lors une lutte, à l'intérieur 
même de cet Empire, entre Rome et des peuples façon- 
nés par elle, mais qui ne sont encore qu'à demi-ro- 
mains. Dans cette lutte domestique, la forme politique 
périt ; l'unité du gouvernement est brisée ; et de l'or- 
ganisation des peuples barbares, jetés sur le territoire 
romain, sortent les nations moderiies. 

Toutefois la société est toujours debout, Tunilé 
politique a seule disparu : l'association subsiste en- 
core dans ses autres unités , sous les conditions po- 
litiques les plus diverses et malgré l'affaiblissement 
temporaire de la civilisation. Nous-mêmes, Européens 
du dix-neuvième siècle , quels idiomes parlons-nous 
pour la plupart? A quel cachet est marqué notre 
génie littéraire ? Qui nous a fourni nos théories de 
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Tari? Quel système de droit est écrit dans nos codes, 
ou se retrouve au fond de nos coutumes? Enfin, 
quelle est notre religion à tous? La réponse à de telles 
questions nous prouve la vitalité de ces institutions 
romaines, dont nous portons encore l'empreinte après 
quinze siècles; empreinte qui, au lieu de s'effacer par 
l'action des lumières modernes, ne fait, en quelque 
sorte, que se reproduire plus nette et plus éclatante, à 
mesure que nous nous éloignons de la barbarie féo- 
dale. C'est donc pour nous un devoir d'aborder, sans 
prévention, en toute liberté d'esprit, l'étude d'une 
histoire trop injustement méconnue, et qui, par la 
comparaison du passé , peut seule dire au présent ce 
qu'il est, à l'avenir ce que Dieu lui réserve. 



FIN 
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